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ygnôtitut Agricole

officielle, de VInstitut Agn-‘ ^e d’Okit devenu récemment, sons cetitre. une 

affiliée de notre 1 mversite Laval, 
lieu le 11 février dernier. Comme il a été dit ce
iour-là, l’événement marciuera

de l’espérer, dans 1 histoire du pro-
( ''est rappeler

Ecole
une date, lions

avons lieu
vi-cv/,TV-iW))z, grès agricole en notre pa\*.

d’un mot son importance.

• "

I
La Revue Canadienne était heureuse mi­

nière d'enregistrer dans ses pages, pour 1 avenu
discours-programmes qui furent pronoivet pour l’histoire, les

cés, l’automne dernier, à l’inauguration des vo.ii.- 
d’Enseignement Supérieur des Jeunes Filles, chez les Damesul 
la Congrégation à Montrai. De même, nous îmldions ave 
bonheur aujourd'hui—dans cette livraison et «hum << '
vra—les discours qui ont été faits a < ka, au nutum < ■ 
paux. Nous avons pu nous procurer ceux de Dom Anton 
Abbé d’Oka, de M. le chanoine Dauth. vice-ree eur , de M. U - 
gault, sous-ministre de l’Agriculture à Québec, et .le M. Marsa , 
directeur scientifique de l’Institut Agricole. l> (l 1 
son, nous donnons le discours du Révérend 1 ere Abhe et cel 
de M. (ligault. Nous donnerons en avril, sous forme «.ait ch . 
«êuxde M. le chanoine Dauth et de M. le professeur Marsan.

Mais d’abord nous devons à nos lecteurs un compte rendu 
sommaire de tout ee qui s’est passé à Oka durant ve to m- 
maine, du 7 au 13 février, dont nos annales agi no > n 1 s 
nous, garderont sûrement le souvenir. 1> auti es q"c « > P(1 s 
nages dont nous venons de parler ont prononcé .les discours m -

qu’une simple séance d inauguration.
effet réuni à Oka, pourportants et il n’y a pas eu 

Le ministre de l’Agriculture avait eu
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191L’INSTITUT AGRICOLE D’OKA

Allaire, M. Grignon et plusieurs autres ont rendu à l’agricul- 
ture et à son importance pour le pays un hommage qu’il con­
fient de signaler. Mais, on le comprend, force nous sera d’être 
bref.

-Nous avons plus d’une fois entendu raconter une plaisante 
anecdote touchant le curé Labelle, l’inoubliable apôtre du Nord, 
'lui nous paraît ici de mise. L’actif curé, homme tout d’une 
Pièce comme l’on sait et surtout soucieux de la pratique, assis- 

. a Québec à un congrès de colonisation. L’un des congres­
sistes, d’une position élevée et d’ailleurs fort instruit, Mgr Lan- 
gevin, de Rimouski, commençait la lecture d’un travail sur 

importance de la colonisation qui, à en juger par le “factum” 
bu il tenait en mains, menaçait d’être long. Le curé Labelle ne 
Put s’empêcher de s’exclamer : “On le sait que c’est important,

pour cela que nous sommes réunis!”.
La même réflexion aurait pu, à Oka, se présenter à plus d’un. 

'. Pourtant, ce fut pour tous un profit réel et une jouissance 
u île de parler et d’entendre parler des bienfaits de l’agricul- 

,lrf> 'b’s méthodes à suivre pour la faire davantage progresser 
tes promesses qu’elle semble devoir encore réaliser en notre 

Province. La salle même où se tenait la séance solennelle d’in- 
* guration, belle et spacieuse—et qui est la salle d’étude des 
o t-ves de l'Institut d’Oka — offrait dans le décor de ses murs 
tOU e une série de tableaux démonstratifs des choses de la cul- 

’. e tables des poids atomiques, des mesures et du système
Uque, et enfin de cartes descriptives des parties constituan­

tes de tels °u tels animaux : boeuf, cheval, etc., qui ne laissaient 
. . Produire une excellente impression. Evidemment il y . 

ouït, là de ]a pratique en même temps que de la théorie, et le 
nre Labelle eut été content!’

M‘ (‘S te discours de bienvenue du Révérend Père Abbé, M. 
li,;" s<ln’ directeur scientifique de l’Institut, donna les grandes 
vr’n('|S du programme des études scientifiques qu’on devra sui- 
(i (ans tes classes qu’il dirige. Nous n’insistons pas sur ces 

discours dont nous publions le premier in-extenso dès 
_ 1 vraison, et dont l’autre paraîtra mis au point dans notre
numero d’avril, 
pour Nos lecteurs n’auront qu’à s’y référer 

compte de tout l’intérêt que les pro­se rendre
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lyssionels de la science de l’agriculture peuvent y trouver. Mgr 
1 archevêque de Montréal et M. le ministre de l’Agriculture à 
Québec, l’honorable Jérémie Décarie, furent alors invités par 
-M. le vice-recteur Dauth à adresser la parole. Cela convenait 

a 11 tant mieux que la séance avait été placée sous leur prési­
dence conjointe.

Voir

1

une école d’agriculture, propriété des Trappistes, ces 
agronomes célèbres depuis des siècles, affiliée à l’Université, 
-s inaugurer ainsi, c’est pour Monseigneur comme la réalisation 
a un beau rêve. Il est heureux de se rencontrer avec le repré­
sentant officiel de l’Etat. Il arrive d’un voyage en Europe, et 
presque nulle part au monde hélas ! on ne verrait aujourd’hui 

Eglise et l’Etat s’unir ainsi pour une oeuvre aussi vitale 
ri aussi féconde. Ce fut un beau jour pour le pays que celui 
1( 1 privée des Trappistes, qui venaient prêcher chez nous, dans 
a ln*ière, le travail et l’obéissance, la science agricole. Monsei­

gneur tient à rappeler—il y a des choses qu’on oublie si vite, 
générosité de Saint-Sulpice qui donna aux Pères mille acres

1 ( rei*re inculte. Les moines défrichèrent. Et bientôt les mois 
sons

t___

surgirent, des forêts d’arbres fruitiers furent plantés, des 
• i oupeaux de bestiaux s’élevèrent qui firent l’admiration des vi-
Sl .< urS- *>uis ce fut la fondation d’une Ecole. Les Pères avaient 
a lutter contre le préjugé et la routine. Est-ce bien nécessaire, 
Pt use 1 habitant canadien, de tant savoir pour se livrer avec suc- 
( ( s a la culture? Mais les disciples de l’abbé de Rancé sont, 
un î giques et persévérants. D’ailleurs, estime Monseigneur, il 
au du temps aux fortes oeuvres. Les évêques à plusieurs re- 

Pnses avaient fait appel à leurs ouailles, l’action des 
uures agricoles avait été féconde 
l’on

mission-
assurément, l’heure vint où 

^ ^tunanda s'il ne serait pas opportun d’élever encore le 
J s âge de l’Ecole d’Oka. Les autorités gouvernementales ne 

j <‘"aig< mit Pas leurs sympathies. Voici que l’Ecole s’affilie à 
ré' h* Beaucoup sans doute out contribué à amener ce beau 
n]S'-l x.,lt '.'"aïs spécialement Monseigneur rend un hommage ému 

JJ ' e \ Iscret et à la haute compétence de cet éducateur distin- 
’-fTj travaille modestement dans l’ombre, et à qui l’Uni- 

'mté de Montréal doit déjà tant: M. le chanoine Dauth. G’est 
1,1 1 affiliation d’Oka est due. Monseigneur loue le go*-
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L'INSTITUT AGRICOLE D’OKA 195

vernement de ce qu'il a déjà fait. Il laisse entendre clairement 
que l’on pourra faire encore d’avantage. Il note que les profes­
seurs et auxiliaires du nouvel Institut, pour ne disposer pas 
peut-être d’autant de moyens d'action que d’autres au point de 
vue théorique, n’en sauront pas moins inculquer d’une façon 
pratique à leurs élèves les notions et connaissances qui leur per­
mettront de tirer des ressources de notre sol le meilleur profit. 
i?tl Grandeur termine en exprimant l'espoir que chaque curé de 
son diocèse enverra bientôt un élève au moins, et un élève choisi, 
a. 1 Institut d’üka. 11 faut faire comprendre aux cultivateurs 
1 importance de l’instruction même en agronomie. Quel pro- 
grès si des 150 paroisses de Montréal et des environs, autant 
d élèves formés à Oka, à la tête de fermes devenues comme des 
succursales d’université, répandaient bientôt partout dans la 
province le sens et le goût des connaissances agronomiques ! Ce 
serait une manière,' et non la moins bonne, d’honorer encore da­
vantage le. nom canadien-français.

L honorable M. Décarie, le nouveau ministre de l’Agriculture 
dans le cabinet Gouiu, succéda à Mgr l’archevêque, et, dans une 
improvisation vibrante, rendit hommage aux travailleurs de la 
terre et demanda pour eux plus d’instruction et plus de mé­
thode. En arrivant à Oka, M. le ministre, qui fait presque ses 
débuts à la tête du département provincial de l’Agriculture, se 
défendait mal—dit-il—contre un certain malaise. Mais la cor- 
omlité de l’accueil qu’il a reçu a tout fait disparaître. Il re­
mercie Monseigneur, le Révérend Père Abbé et M. le chanoine 
I auth de tout ce qu’il ont fait et font pour l’agriculture. C’est 
oen là du reste, il le proclame avec joie, la tradition de notre 

c ergé national. L’Etat, de son côté, veut faire sa part. Toutes les 
( tes du département de Québec sont ici. Les conférenciers du 

gouvernement sont ici. Nulle part mieux que dans les choses de 
a culture du sol, où l’action immédiate de la Providence se fait

< avantage sentir, l’Eglise et l’Etat peuvent et doivent travailler
< e concert au bien du peuple. En même temps que l’Institut 

.Oka on inaugure aussi la convention annuelle des conféren-
( lers agricoles. M. h1 ministre a foi en l’instruction. Il a été heu- 
l eux d entendre Mgr l’archevêque faire un si éloquent appel il 
son clergé pour l’avancement et le progrès de la science agricole.

h
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L’INSTITUT AGRICOLE D’OKA

11 faut que davantage l’agriculteur s'instruise. Il faut que ses 
enfants aillent à l’école plus longtemps. Us trouveront ici, à 
Oka, des maîtres instruits par les siècles, des agronomes émi­
nents. M. le ministre s’en réjouit. Il affirme qu’il n’a pas ac­
cepté la haute position qu’il occupe pour s’asseoir dans un fau­
teuil présidentiel et s’y reposer. Il ira par la province. Par lui 
et par ses conférenciers, l’école ira à l’enfant des campagnes 
pour le convaincre qu’il doit venir à l’école. “Pourquoi, dit-il, 
l’homme des champs se sentirait-il humilié? La terre n’est-elle 
pas un piédestal qui fait de lui un maître et un roi? Il faut que 
l'habitant ait l’orgueil de sa profession !” M. le ministre 
erera toute son énergie à prêcher au peuple le relèvement de la 
classe et de la profession des agriculteurs, et il estime qu’il aura 
ainsi rendu service à son pays et à ses compatriotes.

Mgr l’archevêque et M. le ministre ayant dû quitter Oka 
après cette première séance, qui avait eu lieu à 2 heures de 
l’après-midi, la séance du soir, à 8 heures, fut présidée par Mgr 
Racicot. M. le chanoine Dauth, vice-recteur, M. de la Bruère, 
surintendant de l’Instruction Publique, M. J.-G. Cliapais, con­
férencier, et M. Gigault, sous-ministre de l’Agriculture, prirent 
tour à tour la parole. Nous publierons dans notre livraison 
d’avril le discours de M. Dauth, et l'on trouvera plus loin 
celui de M. Gigault. Nous aurions voulu, si l’espace ne 
nous était trop mesuré, donner en plus un aperçu des 
considérations que développèrent MM. de la Bruère et 
Ohapais, comme aussi une analyse des travaux sérieux 
et instructifs que présentèrent durant la suite du congrès 
les autres conférenciers. A notre grand regret nous ne pouvons 
qu’indiquer la série des sujets qui furent traités. M. Gigault 
(sous-ministre) parla de l’enseignement agricole4, M. W. Gri­
gnon (Sainte-Adèle) de la voirie; M. O.-E. Dallaire (Saint- 
Hyacinthe) de Végouttement du sol; M. W.-P. Nelson (Water­
loo) de la médecine vétérinaire; M. G. Saint-Pierre (Victoria- 
ville) de l’industrie laitière ; M. A.-L. Gareau ( Joliet te) des syn­
dicats d’élevage ; M. W. Lebel (Kamouraska) du traitement du 
sol ; M. E. Plante ( Saint-Jérôme) des gommes de, terre; M. 
U.-N. Péloquin ( Saint-Hyacinthe) de la culture maraîchère ; M. 
L. Dupuis (des Aulnaies) de l’apiculture ; M. J.-G.Ohapais( Saint-
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Denis) <le la forêt-, M. J.-H. Grisdale (Ottawa) de la culture 
du maïs; M. Gabriel Henri (Québec) de la voirie; M. J.-A. 
Camirand (Sherbrooke) aussi de la voirie. Les professeurs de 
l’Ecole d’Oka, notamment M. le professeur Reynaud, M. le pro­
fesseur Dimitriou, M. le directeur Marsan et les Révérends 
Frères Liguori, Atlianase et Isidore donnèrent aussi d’instruc­
tives conférences. Il u’y eut pas jusqu’aux élèves de l’Ecole, 
MM. Rousseau, Blanchard, Grignon et De B ray, qui ne firent 
eux aussi les frais d’une séance de Cercle Agricole — qu’on 
s’accorda à juger des plus intéressantes. Et c’est vraiment 
pleins d’espoir dans le succès de la grau de cause qu’ils 
ont à coeur que MM. les conférenciers agricoles, après 
une dernière séance, où le chanoine Dauth, le sous-ministre 
Gigault et le Révérend Père Abbé adressèrent encore la parole, 
se dispersèrent pour aller par la province porter partout en plus 
d’un sens la “bonne semence”. Suivant l’expression de l’hono­
rable M. Décarie—c'est l’école qui va au cultivateur pour que 
davantage le cultivateur vienne à l’école !

L’inauguration de la nouvelle Ecole affiliée, on l’admettra 
sans peine, pouvait difficilement se faire sous de meilleures aus­
pices. On peut dire qu’on a vu à Oka, à cette occasion, tout ce 
que le monde agricole de notre province compte de plus distin­
gué parmi nos compatriotes. La glorification de la noble pro­
fession de l’agriculteur, les leçons de choses si pratiques et les 
échanges de vues entre hommes d’une incontestable compétence, 
tout aura contribué, nous n’en doutons pas, à l’avancement et aux 
progrès futurs de l’agriculture dans notre belle province de Qué­
bec. Ce sera l’honneur de notre Université Laval d’avoir autant 
qu’aucune autre ainsi travaillé à augmenter le prestige de la 
profession agricole. Heureux l’homme des champs, chantait 
déjà Virgile, s’il connaissait son bonheur ! Honneur à lui, ajou­
terons-nous, s’il sait bien comprendre son devoir ! Il sera tou­
jours l’un des plus solides soutiens de la stabilité nationale.

i*

¥

Pour la Rédaction,

(£tuc/cn't.
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Adresse de Dom Antoine, Abbé de Notre-Dame-du-Lac.

M onseigneur l’archevêque,

Monsieur le ministre,

M essieurs,

•le suis particulièrement heureux, en cette circonstance solen­
nelle, unique dans les annales de notre enseignement agricole, 
de souhaiter aux dignitaires de l’Eglise et de l’Etat et aux au- 
tres citoyens réunis ici dans une commune pensée d’ardent pa­
triotisme, d’intérêt national, et de foi chrétienne, je suis heu­
reux, dis-je, de souhaiter à tous la plus cordiale et la plus sin­
cère bienvenue.

Monseigneur, Monsieur le Ministre, Messieurs les Mission­
naires Agricoles, Messieurs les Membre du Conseil d’Agricul­
ture, Messieurs les Conférenciers et les Agronomes : vous êtes 
ici chez vous. Soyez donc les bienvenus.

On dit qu’au moyen âge, quand après un long et souvent pé­
nible apprentissage du noble métier des armes, le jeune soldat 
était enfin jugé digne d’entrer dans l’ordre de la chevalerie, les 
princes du temps l’v admettaient en grande pompe et l’armaient 
avec solennité pour les combats de la patrie ; et, ajoutent les 
vieux chroniqueurs : “Il y avait moult réjouissances dans l’ordre 
et chez les amis de la patrie”.

Notre Ecole qui, dans une sphère jusqu’ici assez modeste, 
s'exerçait depuis vingt ans aux bons combats, vient d’être jugée 
digne de manier désormais des armes plus perfectionnées contre 
les nombreux ennemis du sol et de ses productions. Elle a l’hon­
neur d’être admise au sein du plus éminent et du plus puissant 
corps enseignant du Canada français, l’Université Laval.

>-
>
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Voilà sans doute pourquoi l’ordre très digne et très nombreux 
des agriculteurs, et tous les amis de la patrie, représentés par 
vous, messieurs, se réjouissent connue autrefois les chevaliers 
acclamant le succès de l’un des leurs et voyant leurs rangs se 
renforcer d’une nouvelle recrue.

Presque dès leur arrivée dans ce pays, les Trappistes, cédant 
au désir de la population et à celui des Messieurs de Saint-Sul- 
pice qui leur avaient généreusement octroyé un vaste terrain, 
ouvrirent leurs portes aux fils de cultivateurs, aux cultivateurs 
eux-mêmes et aux autres personnes désireuses de passer avec 
eux quelques mois pour se mettre au courant de leurs méthodes 
de culture. Puis un cours de théorie agricole était organisé; 
et les instructeurs et professeurs de ce temps-là out aujourd’hui 
la satisfaction de voir certains de leurs élèves jouer un rôle 
utile, important même, soit dans le professorat agricole, soit 
dans l’enseignement populaire, soit dans les services adminis­
tratifs. Toutefois, la masse des étudiants retournaient à la 
terre; où, peu à peu, mais sûrement et sans bruit, ils préconi­
saient auprès de leurs concitoyens, par l’exemple surtout, les no­
tions et les méthodes apprises dans cette Ecole d’agriculture, 
qui jusque là cependant était restée une oeuvre d’initiative ab­
solument privée.

A

En 1893 le gouvernement, par l’entremise de l’honorable 
Louis Beaubien, alors ministre de l’Agriculture, accordait une 
subvention à l’Ecole et lui donnait l’existence légale.

Née d’une pensée éminemment patriotique, soutenue depuis 
par la sympathie et la clairvoyance des Deschênes, des Turgeon 
e( des Tessier, cette fondation put répondre aux exigences les 
plus pressantes du moment. Grâce à la bienveillance qu'on lui 
manifestait de tous côtés, en dépit des difficultés et des vicissi­
tudes qui s’attachent trop souvent aux institutions naissantes, 
le nouvel établissement grandit même et progressa, au point d’at­
tirer sur lui les regards de ceux qui ont pour mission de veiller 
sur nos intérêts agricoles et nationaux. Et un jour, un corps im­
portant, celui des Missionnaires Agricoles, appuyé par l’épisco­
pat et encouragé par le gouvernement provincial, manifesta le

t
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désir de voir 1 humble école de 1893 faire un nouveau pas dans 
ia voie du progrès. Il s’agissait d’en perfectionner l’enseigne­
ment de manière à le rendre plus scientifique, et de l’élever gra­
duellement jusqu'au degré universitaire.

L'Université Laval agréa le projet. Et son vice-chancelier, 
Mgr 1 archevêque de Montréal, contribua même de 
■deniers à la réorganisation des études.

Bref, il y a quelques mois l’honorable ministre de l’agricul­
ture, M. Allard, et le Vice-Recteur de l’Université Laval, M. le 
chanoine Dauth, la cheville ouvrière du projet aujourd’hui réa­
lisé, réglaient définitivement avec le conseil universitaire les 
conditions de l’affiliation de l’Institut Agricole.

L Ecole d Agriculture devenait donc un institut agricole 
scientifique et recevait le pouvoir de faire conférer à ses élèves 
les degrés universitaires. Par le fait même, la profession d’a­
griculteur était rehaussée, honorée, si je puis m’exprimer ainsi, 
à l’égal des professions dites libérales: puisque désormais l’a­
griculteur qui aura fait les études voulues pourra aspirer au 
diplôme de bachelier ès-seienccs agricoles ou d’ingénieur agro­
nome.

L’honorable M. Gouin et l’honorable M. Allard ont droit à la 
reconnaissance de leurs concitoyens et en particulier à celle des 
populations rurales, pour cet élan donné à l’enseignement agri­
cole et cet hommage rendu à l’agriculture elle-même.

Mais, modeste et généreux, M. Allard, appelé d’ailleurs à 
vir son pays dans une autre sphère, laisse à son très digue suc­
cesseur le soin et l’honneur d’inaugurer, conjointement 
Mgr I archevêque de Montréal, le nouvel Institut et de rendre 
ainsi hommage à la plus noble des professions. En effet, votre 
présence ici aujourd’hui, Monseigneur et M. le Ministre, est 
manifestation éclatante de l’intérêt que vous portez à la plus 
antique, a la plus nécessaire, à la seule indispensable de toutes 
les industries qui font l’objet de l’activité humaine ; à celle que 
le Créateur lui-même institua en la désignant au premier 
homme pour être sa principale occupation ici-bas ; à l’agricul­
ture qui depuis le berceau de l’humanité n’a pas cessé d’être la 
nourricière du genre humain et la source la plus féconde de la 
prospérité, de la vitalité et du bonheur des peuples.

ses propres

*

ser-

avec

une

r

r



Ce premia acte officiel qu’accomplit aujourd’hui l’honora- 
le ministre de P Agriculture, vis-à-vis de l’Institut naissant, est 

de bon augure pour ce dernier et pour les intérêts ruraux en gé­
néral. D’ailleurs, fils d’agriculteur lui-même, et d’agriculteur
eminent, le nouveau ministre ne pouvait que continuer à accor­
der toute sa sollicitude à nos institutions agricoles. Et Dieu 
Sai ces institutions ont besoin de protection dans
jeune comme le nôtre ! Mais cette sollicitude et cette 
turn

un pays 
protec-

ne manqueront pas. J’en ai la preuve dans le fait qu’à 
ouverture de la campagne d’enseignement agricole populaire 

?,!'1 Se renouvelle chaque année dans la Province de Québec’ 
lonorable mi istre nous fait l’honneur de convier ici même,

ment.
V ous me permettrez aussi, M. le Ministre, de profiter de la 

^l'C01frt.ance P°ur remercier votre premier lieutenant M. le 
!, LS"^,mistre de l’Agriculture, ainsi que les autres officiers 
éHbr G départementi Pour l’intérêt qu’ils ont porté à notre 

ciDiissement depuis sa fondation, et pour les services qu’ils lui 
rendus, ainsi qu’à notre jeunesse étudiante.

exn . (‘ M nnstre, M. le Vice-Recteur, il me reste encore à vous 
m ' v ler ma gratitude et à vous féliciter sur le choix heureux 

us avvz fait en confiant à M. le professeur Marsan la di- 
c non des etudes du nouvel Institut, Ce choix vous fait hon-

cole l n°US 5ait honneur. Car partout dans notre monde agri- 
Phomm!!°v. <-!1 nouveau titulaire évoque la personnification de 
dire p/V du savant modeste, trop modeste je pourrais 
ran1 od-ucateur dévoué autant qu’expérimenté. Ses qua- 
mes Passées dans l’enseignement et l’étude des problè-
riouo pt noiaiques’ »nt une garantie pour l’orientation théo- 

et pratique de nos programmes d’étude.
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206 REVUE CANADIENNE

a acquis ici même une longue expérience dans la direction de 
nos vergers et de nos pépinières, et qui s’est fait connaître avan­
tageusement au dehors par ses conférences et par ses écrits, 
reste chargé de l’enseignement de l’arboriculture fruitière et de 
tout ce qui s’y rattache. Pour les autres cours spéciaux : la 
zootechnie, l’aviculture, l’apiculture, l’horticulture maraîchère, 
etc., notre communauté elle-même continue de fournir des ins­
tructeurs. Et les chers Frères de l’Instruction chrétienne, jus­
tement renommés pour le succès de leur enseignement, veulent 
bien, à notre grand plaisir, nous prêter encore leurs services 
dévoués pour la formation générale des élèves.

Le développement naturel de l’Institut nous amènera à de­
mander le concours de plusieurs autres professeurs, dont quel­
ques-uns ont déjà été choisis parmi le personnel universitaire, 
entre autres le Dr Albert Dauth, de l’Ecole de Médecine Compa­
rée de Laval, lequel avait été désigné pour lui succéder ici dans 
l’enseignement vétérinaire par feu le regretté Dr Daubigny.

t

Pour finir, nos remercîments doivent aller, très respectueux, 
et très sincères, à Mgr l’archevêque, qui, dès son retour de 
Rome, nous accorde avec tant de bonté une de ses premières 
visites et nous apporte, avec ses encouragements et ses conseils 
toujours si pleins de sagesse, ses bénédictions et celles du Sou­
verain-Pontife.

Tout semble donc concourir, en ce jour, à glorifier dignement 
la profession qu’un grand homme d’état, le fondateur de la 
République voisine, a si justement appelée: “La plus utile, la 
plus saine et la plus noble des occupations de l’homme, Y agri­
culture”. '

?
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<1 o nouvelles variétés de céréales plus productives que celles cul­
tivées auparavant, et les statistiques officielles établissent que 
les récoltes d’avoine et d'orge donnent aujourd’hui un rende­
ment beaucoup plus élevé qu’autrefois. L’an dernier, un culti­
vateur des Eboulements, membre de la Société des producteurs 
de semences, faisait rapport que sa récolte avait augmenté de 
30 pour cent depuis qu’il faisait partie de cette association. A 
la dernière convention tenue à Ottawa, la semaine dernière, le 
professeur Robertson déclarait que la récolte de 1908 dans la 
province avait rapporté 80 millions; et il ajoutait que si les 
terres de la province avaient produit autant par acre que la 
forme du Collège Macdonald, cette même récolte aurait produit 
$140,000.00, ou une augmentation totale de 60 millions. 
Jamais gouvernement n’a fait et ne pourra faire de dépenses plus 

avantageuses au pays que celles faites pour l’établissement de fer­
mes expérimentales, d'écoles d'agriculture, ou pour la diffusion 
de la science agricole. Nos meilleurs intérêts, matériel, moral et 
social, exigeaient la formation de l’Institut Agricole d’Oka dont 
les opérations exerceront une heureuse influence sur nos des­
tinées comme peuple. Nous formons donc les plus brillantes 
espérances sur cette institution. Elle est destinée à donner une 
nouvelle impulsion au développement de nos ressources agrico­
les, notamment en formant des experts en agriculture, des con­
férenciers érudits, des professeurs d’agriculture et des rédac­
teurs de journaux agricoles. Elle devra former des cultivateurs 
qui feront honneur à leur noble et utile profession. Se tenant 
au courant des progrès de la science agronomique, elle fera des 
recherches scientifiques et des expériences se rapportant il la 
culture de la terre et à l’exploitation de la ferme.

Outre ces cours de longue durée, elle aura des cours abrégés 
que les fils de cultivateurs pourront suivre facilement pendant, 
l'hiver. Ils pourront ainsi acquérir des connaissances sur une 
ou plusieurs branches de l’agriculture.

Loin de nous cependant l’idée que tout cultivateur, pour 
réussir, n’a qu’à fréquenter cette école et devenir un chimiste, 
un botaniste, un entomologiste, ou un savant. Ce qu'il faut par­
ticulièrement au cultivateur pour prospérer, c'est l’amour du 
travail manuel. Mais pour rendre ce travail plus productif et

'
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cnnf5 lcace’ le cultivateur doit, au moyen de la lecture et de la 
f“enC?’ connfître les résultats pratiques des recherches et 
xpenenees faites par les professeurs et les directeurs des 

( agriculture et des stations agronomiques. Pour faire 
^ etudes de longue haleine, le cultivateur riche peut dérober 

_u tempS au travail manuel; mais la chose est impossible 
m vateur qui, pour la subsistance de sa famille, ne compte 
pm sur le travail de ses bras. Celui-ci doit se contenter de la 

fcïenêe U ^ ^ buIletiu picole, ainsi que de la

au

con-

. ecofe d agriculture et la station agronomique doivent être 
o6 la science agricole. Et nous devons avoir une or- 
atteitrr 10a pour 1ue les rayons lumineux, partant de ces foyers, 
lem. ^ r!1* t0US les coins et recoins de la province, afin que' 
tm. mfluence bienfaisante l’agriculture puisse atteindre 
eut son maximum de production.

Américain qui est éminemment pratique dans tous 
turc ’ (TvuPIrnd amsi le fonctionnement des écoles d’agricul- 
travâîi ; ^ * °lf av01r 8011 travail intérieur et extérieur. Le 
et ietr.° •<fK‘ar fst P°lir les élèves qui fréquentent ses cours; 
Amérion?!11 exîenfnr’ 011 ^tension work, comme l’appellent les 
font ,e‘Stcei" par le<iuel professeurs ou conférenciers
dans ies U toute la classe agricole les notions

sous
par­

ses

. . acquises
Lumter leur sphère d’action à 100 ou 150 élè-

détriment kUF utilité au détriment du bien général, au
’■instruct; mmien‘se majorité de la population rurale. Si 
ii faut n agricole est utile — et elle l’est certainement — 
teurs. ‘ 16 manière à cn faire bénéficier tous les cultiva-

\es

que lorsnn,PI>ement de nos ressources agricoles ne sera rapide 
nomh n0US aurons un corps de conférenciers compétents, 

>reux pour visiter chaque année tous nos cercles agri-
assez 
coles.

très M rI°nS d< p'1 P’usicnrs excellents conférenciers, entre 
D’autres ri? qU.i peut faire honneur à n’importe quel pays, 
l’agriculture <>10nciers ont aussi rendu des services signalés à 

Pour

au-

remplacer ces hommes, pour en former de semblables, il

I

•»
->
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faut une école d’agriculture dirigée par des professeurs de pre­
mier ordre. Cette école nous l’avons dans l’Institut Agricole 
d’Oka.

On ne saurait attacher trop d’importance an rôle et à l’utilité 
du conférencier agricole. Aussi, j’ai été heureux quand l’Ho 
norable Ministre de l’Agriculture a décidé de réunir ici les con­
férenciers du département afin de perfectionner leur enseigne­
ment et d’accroître l’efficacité de leur travail. Comme les au­
tres travailleurs de la pensée, ces conférenciers ont besoin d’é­
tudier tous les jours, s’ils veulent remplir convenablement la 
mission qui leur incombe.

Leurs connaissances doivent être variées parce que les sujets 
qu’ils ont à traiter sont nombreux.

Tout paraît indiquer que l’agriculture va devenir plus rému­
nératrice. Le prix des denrées agricoles augmente. Et M. 
Snyder, du Michigan, disait à Washington que, si les cultiva­
teurs ne doublaient le rendement de la production agricole, le 
prix de la viande, avant cinquante ans, serait tellement élevé 
que les riches seuls pourraient en acheter. L’élevage du bétail 
deviendrait donc une industrie aussi profitable que l’industrie 
laitière. Il faudra, en conséquence, développer nos ressources 
fourragères et particulièrement la culture des légumineuses.

D’ailleurs, l’accroissement de la fertilité du sol restera tou­
jours une question d’actualité.

Inutile pour moi d’énumérer tous les sujets à traiter. MM. 
Cliapais, Grisdale, Grignon, Dallaire et Marsan pourront le 
faire avec plus d’autorité.

Je me permettrai seulement d’attirer l’attention des con­
férenciers sur un point qui, à mon avis, ne doit pas leur échap­
per, c’est le bon emploi du temps. Au mois de novembre 
dernier, je suis revenu des Etats-Unis bien convaincu que nos 
voisins doivent au bon usage du temps la position enviable 
qu’ils occupent aujourd’hui.

Nos cultivateurs _ont donc à se pénétrer de l’idée que ce 
qui enrichit ce n’est pas ce que l’on sait, mais ce que l’on fait. 
Tl n’y a pas de récolte sans travail, pas de science sans étude, 
pas de fortune sans effort, pas de gloire sans dévouement.

Eut-on la plus belle fortune, le plus grand nom du monde, 
■on se condamne ii être une nullité si on ne travaille pas.

J
!

t
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Uu écrivain a écrit cette parole : “Il n’est pas né pour la 
g oire, celui qui ne connaît pas le prix du temps”. Cette maxi­
me s’applique également au succès de toute entreprise.

La plupart des Canadiens français sont laborieux; mais il y 
en a malheureusement un trop grand nombre qui perdent un 
emps précieux qu’ils pourraient employer plus utilement au 

travail, particulièrement au travail intellectuel pendant 
Partie de l’hiver. Bien des soirées sont perdues par les jeu 
gens. Iis le regretteront amèrement, mais trop tard, 
egard nous avons beaucoup à apprendre des Américains.

souvent j’ai entendu des Canadiens émigrés dire: “Si nous 
avions travaillé au Canada avec autant d’assiduité qu’aux 

o rüniS’ U0US n aurions jamais quitté notre pays natal”.
ette indolence a été la cause d’une perte considérable pour 

°us a tous les points de vue. Voyez combien l’Anglais et l’E- 
eossais sont laborieux et aussi quels succès ils remportent, 

ous trouvons des Ecossais à la tête des institutions les plus 
mi sortantes et les plus florisantes. Je demandais un jour à un 
a ossais, pnn des principaux officiers.de la Compagnie du Pa- 

; Pourquoi ses compatriotes réussissaient presque tou-
s dans toutes les carrières. Il me répondit: “Parce que 

ji ® sommes élevés avec sévérité et avec l’amour du travail”.
fw n a que les Canadiens négligent l’éducation de leurs en- 
mnts à ce point de vue.
terre cu.,1i valeur doit savoir cultiver non-seulement sa 
est in 111 a,s eneore sa volonté et celle de ses enfants. La volonté 
volont,wCU té maîtresse de* autres- «i l’homme n’a pas une 
la in«tin ™e et tenaœ de faire ce <lue la raison, la morale et 

j ‘. 00 exigent, il n’est pas un homme complet.
u f e fléchir devant les obstacles, la volonté doit savoir les

211

T

une
nés

A cet

i

Le

surmonter.
Souvent de bonnes 

auditeurs, tout 
n’ont
tique." La 
d’acti

conférences restent inutiles, parce que les 
en admettant l’excellence des théories énoncées, 
d’énergie et de courage pour les mettre en pra- 

volonté fait défaut. Ce ne sont pas des hommes 
indents ’J1,11 rp d11 ils sont indolents. Il faut secouer
l'oeuvre Vf $X venir voîr ^ CP. Trappistes à

• Les religieux admirables donnent

Pas assez

ces som-

aux élèves d’Oka
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un magnifique exemple par leur assiduité au travail. Le Trap­
piste aime le travail par devoir, non pas à cause du profit qu’il 
procure, mais à cause de son effet moralisateur. Par son tra­
vail opiniâtre, le Trappiste fait des merveilles. Les terres in­
cultes, il les rend fertiles et les voit se couvrir chaque année 
de riches et abondantes moissons.

Si le Trappiste avait des imitateurs partout dans notre pro­
vince, la richesse et l’importance de celle-ci augmenteraient 
d’une manière étonnante.

Souvent nous entendons dire que notre province est arriérée, 
que notre production agricole n’est pas aussi considérable que 
celle de l’Ontario ; on cite même des statistiques à l’appui de 
ces assertions. Agissons de manière que les statistiques puis­
sent établir notre supériorité, et non notre infériorité.

Nous sommes aussi intelligents que qui que ce soit. Mais 
sommes-nous aussi actifs que les membres de plusieurs autres 
nationalités? Je n’ose répondre.

N’oublions pas que la concurrence devient de plus en plus 
vive, que chaque pays, chaque province, afin d’accroître sa ri­
chesse et son importance, cherche à rendre l’agriculture plus 
rémunératrice.

f

Nous tenons à ce que notre province conserve son influence 
dans les conseils de la nation pour faire mieux respecter sçs 
droits et ses libertés. Pour cela il faut qu’elle soit prospère, 
afin de pouvoir garder ses enfants et accroître sa population.

On dit qu’avant longtemps nous serons noyés par le flot 
d’immigration qui menace de nous submerger et que notre in­
fluence va devenir nulle.

Ces craintes ne doivent pas nous décourager ; elles doivent 
contraire stimuler notre énergie, et nous engager à travailler 
avec plus d’ardeur que jamais au développement des immenses 
ressources de notre province.

Tout dépendra de notre volonté, de l’activité et de l’intelli­
gence de notre travail.

Non, il ne faut pas perdre confiance.
Il y a environ un siècle, un général russe avait été défait par 

Napoléon. Toi de ses lieutenants lui demande ce que c’est 
qu’une bataille perdue. Triste, mais encore rempli d’espérance,

au
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ptrdue'^16 réP°nd : “Uue bataille Perdue, c'est celle qu'on croit

Nos ancêtres n’ont jamais cru la bataille perdue. L’histoire 
rtous apprend qu’après la cession du Canada un vieux soldat 
lançais se rendait souvent sur les hauteurs de la citadelle. 
a’ restait longtemps les yeux tournés vers le golfe, espérant 

toujours voir apparaître le drapeau fleurdelisé porté par des 
|ia\u-es français. Il était de ceux qui ne croyaient pas la ba- 
1 ll] *+ P< 1 due. U avait raison. Ses descendants ont continué 
„! lutte dans les parlements et ils ont réussi à conserver la reli- 
f j10U’ ,la.langue et les traditions représentées par le drapeau 
■eurdelisé. A t’ombre bienfaisante du drapeau anglais, nous 

t vous conservé notre précieux héritage national, nous sommes 
Franc la prOTince de Québec, des Français de la vieille 

Imitons

213

nos ancêtres, ayons une volonté aussi ferme que laleur.
Multiplions nos labeurs et nos efforts pour nous instruire, 

U mr conserver notre autonomie, pour travailler, à notre avau- 
ment moral et matériel, et nous pourrons nous rendre le té- 
ignage que nous n’avons pas dégénéré.
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ÉTUDE PEÉLIMINAIRE

********.... | VAN T de commencer, au sujet de notre histoire,
| les travaux que je voudrais poursuivre, je croisf

utile de faire quelques considérations générales, 
i L’histoire n’a pas le même sens pour tous. Il y 
j a, de plus, sur la manière de l’écrire des diver- 

gences d’opinions. Rappeler les principes qui 
doivent guider dans les recherches, puis, dans la 
mise en oeuvre des documents trouvés, c’est cou- 
i*ir la chance d’éclairer et d’aider, non pas les 

*L* > autres, peut-être, ce qui paraîtrait prétentieux ;
mais soi-même. On allume ainsi, aux rivages 
que l’on quitte, un phare dont le faisceau lumi­
neux, projeté au loin, éclaire et rend plus sûre 

la route à suivre. Sans oublier les risques de toute navigation, 
on se laisse plus facilement ainsi bercer par l’espoir de voyage 
heureux que fait naître en nous le vers charmant du poète :

:
1

W

Tentamusque vlam, et velorum pandimus alas. (*)

Considéré dans son étymologie le mot “histoire” nous indi­
que déjà en quel sens nous devons le prendre. Il signifie 
connaissance acquise par une recherché intelligente. Celui qui

une

(') Virg Aen, ITT, 520.
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fait cette recherche doit être à la fois un savant et un témoin.
es deux mots, en effet, le mot qui désigne la matière tout au­

tant que le mot qui distingue son artisan, viennent d’un verbe 
qui veut dire: voir ; voir avec son esprit, par la pensée, la ré­

exion, l’étude; voir avec ses yeux, par l’attention, l’examen, en 
Pleine clarté.

Rien ne limite cette connaissance. C’est pourquoi l’histoire 
Peut être entendue en deux significations différentes. Dans la 
première, beaucoup plus étendue, elle sera l’exposé des transfor­
mations que subit un être depuis son origine jusqu’à son état 
ac uel. Tout ce qui existe, esprit et matière, ciel et terre, plante 
et animal, science et art, peut être l’objet de l’histoire ainsi com­
prise. Elle est alors la science des origines, des enchaînements, 
des progrès, des modifications d’une idée ou d’une chose en elles- 
îuemes, abstraction faite de l'influence qu’elles 
civilisation, la société, l’humanité.

. J’écarte cette signification trop générale. L’autre, plus res- 
vemte, est celle à laquelle je m’attache. Ni la terre, avec ses 

pnenomènes réguliers, ni le ciel avec ses monuments si harmo- 
mux et précis n’appartiennent à l’histoire envisagée de cette 
econde manière. Elle n’examine que les faits accomplis par 
r5 etres doués d’intelligence et de volonté et dont la nature, di- 
loi Kei ptIU influencée’ est. caPable de se soustraire à ses propres 
ij. ’ ‘ . les ôtres inanimés, chez ceux qui n’agissent que sous
et ","ISKm de l’instinct, les faits sont la matière de la science 
s “mi de 1 histoire; ils ne sauraient se raconter, ils s’observent 
libers^ L homme> dans l’échelle des êtres, et, du fait de sa 
Pni • f’ l)osant des actes qu’il est impossible de prévoir, est donc 
1 °h.iet de l’histoire, 
union

ont eue sur la

comme aussi les sociétés qu’il forme en
avec ses semblables.

tifhjued11111^ et entendue i’histoire est la reconstruction scien-
Pour 11 Passd’ °de en est le tableau fidèle et vivant. Elle a 
un n ( 0SS?in de faire connaître, dans le monde entier ou dans 
moe 'VS’ ,eS fa^R importants, les institutions, les lois et les 

,0nf Ce h11’ a la vie des nations ou d’un peuple. “Elle 
a S<dence des Sociétés humaines. Son objet est de savoir 

u ,n,ud ces sociétés ont été constituées.
Huelles forces ell Elle cherche par 

es ont été gouvernées, c’est-à-dire quelles for-
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Pour atteindre ce but et donner la leçon salutaire l’histoire 
doit faire autre chose qu’analyser des faits et indiquer des dates. 
Les événements qu’elle rapporte, décrit et commente doivent la 
conduire à en dégager le sens et à trouver les lois dont ils sont 
la manifestation. On remonte par là des conséquences 
principes, on découvre la cause première et la destinée finale 
de l’humanité en marche à travers le temps et l’espace. “Tout a 
“sa philosophie, dit Herder ; pourquoi l’histoire n’aurait-elle pas 
“la sienne? Celui qui a tout ordonné dans la matière de telle 
“sorte qu’une même sagesse, une même bonté, une même puis­
sance régnent partout, depuis le système de l’univers jusqu’au 
“tissu de la toile d’araignée, aurait-il abdiqué sa sagesse et sa 
“bonté dans le gouvernement des destinées générales de l’huma­
nité et là seulement, procéderait-il sans plan, sans dessein? Ce 
plan existe et c’est un devoir de chercher à le comprendre quel- (*)

aux

(*) Fustel île Coulanjres—HiU. des Inst, polit, de l’ancienne Fr.—Int. p. IV.
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“ces ont maintenu la cohésion et l’unité de chacune d’elles. Elle 
“étudie les organes dont elles ont vécu, c’est-à-dire leur droit, 
“leur économie publique, leurs habitudes d’esprit, leurs habi­
tudes matérielles, toute leur conception de l’existence. Cha­
cune de ces sociétés fut un être vivant ; l’histoire doit en dé­
crire la vie” (2).

C’est par là que l’histoire assume une responsabilité de toute 
importance, qu’elle accepte un rôle de toute grandeur. Elle de­
vient comme la conscience des peuples ; le moyen pour eux de se 
rendre compte de l’unité et de la continuité de leur existence, 
de connaître leur gloire et leur honte, leurs succès et leurs re­
vers, leurs qualités et leurs défauts ; le livre où ils découvrent 
les lois de leur développement normal, leurs titres de propriété, 
les causes de leur élévation ou de leur décadence. Avantage 
plus grand encore : à contempler ainsi leur passé, les sociétés 
peuvent en une certaine mesure deviner l’avenir et se prémunir 
contre ses éventualités et ses surprises.

*

;
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“<]ue difficile qu’il soit de suivre les traces de la pensée 
“divine” (3).

C’est à ce travail que s’est appliqué Bossuet (4). Au-dessus 
de toutes les causes particulières, passagères et accidentelles 
et qui les unes pour les autres sont réciproquement “causées et 
causantes” (5) ; au-dessus de T enchevêtrement de menus faits 
ou d’événements graves qu’elles amènent ; au-dessus des volon­
tés libres qui déterminent chaque action et expliquent un an­
neau de la chaîne, il a eu vite fait de découvrir la cause pre­
mière et de trouver l’ordre harmonieux dans lequel viennent se 
fondre les irrégularités de détail et les apparentes dissonances. 
Ce désordre est ainsi réglé et les niasses tumultueuses des évé­
nements disciplinées par son génie s’en vont en des voies lumi­
neuses et avec une docile assurance au but providentiel. Ce but 
c est le règne de Jésus-Christ et Rétablissement de son Eglise. 
Il tient ce fil dans le labyrinthe des faits et alors que d'autres 
égarés dans la nuit du mystère cherchent en tâtonnant l’issue 
vers le jour, lui, il arrive et conduit à la pleine clarté. Que si 
vous lui demandez où vont toutes ces sociétés à qui tour à tour* 
a donnée puis enlevée la puissance, et avec la puissance, la 
gloire et la prospérité, il donne sans hésiter la réponse du pro­
blème. —

t

*

^ Les unes comme les autres, l’Assyrie et l’Egypte, la 
Hrece et Rome, apparaissent et disparaissent successivement 
pour ouvrir une voie, la voie prédite par les voyants de la loi 
ancienne, au Fils de Dieu qui doit sauver le monde. “C’est 
^ainsi que Dieu règne sur les peuples. Ne parlons plus de hasard 
<(m fortune, ou parlons-en seulement comme d’un nom dont 
^nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l’égard de 
^nos conseils incertains, est un dessein concerté dans un con- 

*ei'l Plus haut, c’est-ù-dire dans ce conseil éternel qui renferme 
^toutes les causes et tous les effets dans un même ordre. De 

( ette sorte, tout concourt à la même fin ; et, c’est faute d’en-
■

C) Idées sur la phll. de l’hi.toire de l’hum. Pref.

(4) Discours sur l’Hiet. Universelle.

(5) Pascal.
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tendre le tout, que nous trouvons du hasard ou de F irrégula­
rité dans les rencontres particulières”. (°)

Guizot a des vues moins étendues et contemple des horizons 1 
plus bornés. Il fait plutôt l'histoire philosophique que la 
philosophie de l’histoire. Je veux dire qu’il garde aux faits leur 
place essentielle en réservant aux lois la place secondaire d’ex­
plication et de lien ; ce qui n’a pas Heu pour la philosophie de 
l’histoire où les événements, pris dans tous les temps et chez 
tous les peuples, ne sont rapportés que pour mettre .en lumière 
et appuyer les principes généraux (7).

Avec Augustin Thierry, Guizot partage la gloire d’avoir re­
nouvelé, en France, les études historiques. Dans la suite des 
faits qui constituent la vie publique, intellectuelle et morale 
de sa nation ou d’une uation étrangère, puisqu’il a étudié 
l’histoire d’Angleterre, il-cherche lui aussi la cause et la loi. De 
leur réseau embrouillé il fait comme un solide tissu de déduc­
tions rationnelles. Ce qui est se trouve dans ce qui a été; la 
continuité existe en dépit des ruptures apparentes ; les révolu­
tions ne sont au fond que des évolutions. Rien de plus diffi­
cile que de dénouer cet écheveau dont tous les fils se croisent et 
se mêlent. Guizot croit y arriver. Pour lui la civilisation 
France et en Europe doit être ramenée à quatre éléments 
titutifs : l’Eglise, la royauté, la noblesse, les 
relie tous les événements dans leur complexité et leur variété 
et prétend par là rendre raison de tout. De leur accord ou de 
leur conflit découle l’histoire. Le progrès n’est que leur évolu­
tion continue et pour ainsi dire, fatale. Le régime idéal est 
obtenu par l’équilibre entre ces quatre forces. Ai-je besoin de 
dire que pour Guizot, ce gouvernement parfait ce fut la monar­
chie de Juillet?

»

en
cons-
II Vcommunes.

(•) Disc, sur l’Hist. Univers., III. 8.

(’) Cours de philosophie F. G.—Urbain : Précis d’un cours de littérature.

.
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I-<es lois et les causes existent. La philosophie les trouve, les 
constate, les met en lumière. Mais l’histoire est autre chose 
qu une thèse de géométrie sociale; l’homme y est plus qu’un 
théorème qui marche” (s) ; les questions historiques ne sont 

pas seulement “des questions de mécanique” (°) ; Mignet n’est 
Pas tout-à-fait dans la vérité quand il dit : “Ce sont moins les 
hommes qui ont mené les choses que les choses qui ont mené 
les hommes”. Elle a, en effet, pour domaine un monde dans le­
quel interviennent les volontés individuelles, les passions parti­
culières, volontés et passions que ne parviendront jamais à mo­
difier d’une manière fatale et uniforme la nature, le sol, le cli- 
Hiat, la race, le milieu social. En dépit des théories de Vico et 
d Herder l’homme sera toujours ce qu’il aura voulu être sous 
1 influence de l’idéal, de sa vie religieuse, des actes posés, des 
habitudes contractées.

•J ai nommé Yico et Herder. Je leur dois plus que faire en 
Passant mention de leur nom. Tous les deux sont des détermi- 
n'sfes dont les systèmes historiques détruisent pratiquement 
la liberté humaine.

Pour Vico (1668-1744) tout s’explique par les lois de la peu-, 
See humaine, la nature identique des peuples, le retour périodi­
que et perpétuel des mêmes transformations. Il a résumé toutes 
Ses idées et leur a donné une organisation systématique dans 
son livre: Les 'principes d’une science nouvelle relative à la na- 
ture commune des nations (1725). Michelet a donné de cet ou- 
rage une traduction le mettant à notre portée dans un livre 

P°ur titre : Principes de la philosophie de l’histoire 
^ D’après la théorie de Vico, les événements et les insti-
ii ions, les lois et les moeurs ne sont que l’expression extérieure 

et matérielle d’idées innées.

Z

*

■

r

C’est pourquoi tous les peuples de

(8) Taine.

(#) Idem.
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la terre, où qu’ils soient dans la durée et dans l’espace, doivent 
tourner en ce même cercle, déjà parcouru par leurs devanciers, 
puisque, chez tous, les lois de la pensée sont les mêmes. On 
aura ainsi pour chaque peuple, et cela fatalement : l’âge divin, 
la période des dieux et des mythes ; l’âge héroïque, le règne des 
héros et de la force matérielle ; l’âge humain, l’époque de la ci­
vilisation. Au terme de cette marche circulaire, les peuples, 
parvenus à maturité, rentrent par l’anarchie des idées tout au­
tant que par la dissolution des moeurs et par l’affaiblissement 
du pouvoir dans l’état de nature d’où ils étaient sortis.

Le fatalisme d’Herder (10) est plus manifeste encore puis­
qu’il subordonne les destinées de l’homme à la nature extérieure 
et les livre plus directement et plus immédiatement à d’aveugles 
nécessités. D’après ce système l'histoire d’un peuple est écrite 
dans la configuration de son pays, dans les montagnes qui le 
soulèvent et les cours d’eau qui le traversent. Il assiste, témoin 
impassible ou victime impuissante, à des faits dont la force 
inéluctable l’écarte ou le brise, le pousse, le rejette en arrière ou 
le tient immobile.

Etudiée avec impartialité, l’histoire met en lumière autre 
chose. A la place du destin dont aucune force créée ne semble 
pouvoir entraver l’élan, elle met la volonté de l’homme, non- 
seulement la volonté qui peut choisir et varier sa détermination, 
mais encore celle qui échappe aux motifs d’intérêt, de prudence, 
de sentiment, de devoir, ou se laisse conduire par eux et entre­
prend contre les difficultés du dehors, contre les oppositions 
de la nature et de la société, la lutte longue, pénible, doulou­
reuse, souvent terminée par une victoire. Le hasard, quoiqu’en 
disent Hérodote et Tacite (n), n’est pas toute l’histoire, il ne 
règne pas sur les hommes, il n’est pas la raison dernière de tous 
les événements. L’homme est roi, roi du monde intérieur, des 
sollicitations de la volupté, des éblouissements de l’orgueil, des

(’°) Idées pur la philosophie de l’histoire de l’hvmanité (1784-1791). Ouvrage 
traduit en français par Edgar Quinet (1827). Cf. Livres VI—XI.

(”) Herod. Hi t. I. 32, VI. 49,-Tac. Ann. VI. 22.



et i„v, !<k !:'.CS hauteurs> l’histoire ne saurait être qu’intéressante 
j p ’ 1 active. Le théâtre qu’elle offre aux yeux est immense.

acteurs s’y meuvent, s’y coudoient et s’v mêlent, dans le li- 
mod!fU> f leUrS facuItés- Par delà les scènes qui se suivent et 
or, „ 'e,lt ?a Ia développant la situation première, on cherche, 

i ex oit, on devine, on voit le dénouement.
Mais

bre

rec.miii P°Ur ?U’l! en soit ainsi n est nécessaire que la science 
servi,.., e’ n°nt,y,°!e e* °vdonne les matériaux dont l’histoire se 

P a'. 1 ar 1 histoire est une science.
fait Ü!ltl<1Ulté ne la pas comprise de cette manière. Elle en a 
parole ,f°ïre hfctéraire> dans le sens étroit du mot. Suivant la 
*orte 11 aClte’ eIle a ét6 “la conscience du genre humain” . une

en exemples.
toireètT pas que.les anciens n’aient eu une haute idée de l’his- 
la Gré, ,! <VSf> mission- Loin de là. Ecoutez Cicéron résumant 
la vérité î Ix0me: “E1Ie est le témoin des temps, la lumière de 
gère ,l„ v XT16 de la mémoire, la maîtresse de la vie, la messa-
voulant t lqolté” (13)- Leur a «é de fausser son rôle en 

mant trop l’élever et trop l’étendre.
metta! ! ' ,<le la Vlérité, îerchant plutô 

• at sur les lèvres o im,„c
rent jamais 
de style.

Aussi eurent-ils un souci

„ ^ nie fu-
prononcées et qui n’étaient, au fond, qu’un exercice

(,a) Horace, Odes III. 

C3) De Oratore II.
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ossements de la colère; roi du monde extérieur, dont il con-
Zna ,COndUit leS f0rces meuglez. Quand il en est la victime, 
1 • d les catastrophes accumulent les ruines autour de lui il 
e reste impassible que parce qu’il a été fort et tenace, c’est-à- 

e parce qu il s’est servi de sa liberté pour lutter contre les 
obstacles elevés sur sa route (12).

T. ^



Il n’en est plus ainsi. On demande aujourd’hui à l’historien 
d’étudier les faits sérieusement et impartialement.

Il les étudiera sérieusement en s’attachant avant tout a a 
vérité. Il la cherchera et s’efforcera de la mettre en lumière, 
quels qu’en soient le caractère et la portée, quels que soient les 

les intérêts qu’elle flatte, les causes qu’elle pa-sentiments ou
raisse servir.

A lui de scruter le passé, d’en explorer les arcanes et d’en illu- 
Des sciences nouvelles, véritables lampes 

travail : Varchéologieminer les ténèbres.
de mineur, l’aident efficacement dans ce 
lui remettra sous les yeux les instruments et les objets materiels 
<les âges disparus : temples, colonnes, tableaux, portrai s, gra­
vures, statues, vases peints, armes, outils, monnaies ; leptgra-

lui les inscriptions sur pierres, briques,
nia-phie déchiffrera pour ...

terres cuites, métaux ; avec la paléographie il lira les vieux 
nuscrits, papyrus, palimpsestes, parchemins, chartes ; avec a 
diplomatique il étudiera les diplômes, chartes, contrats et au­
tres documents de ce genre, tandis que la critique des sources 
lui apprendra à établir l’authenticité, la date, la provenance, en 

mot la valeur des imprimés ou manuscrits : lettres, memoi-
la chronologie et la géographie ilun

res, chroniques ; enfin, par
situera dans le temps et l’espace les événements qu il raconte.

Il n’est pas toujours facile, même avec ces puissants moyens 
d’investigation, d’établir un définitif départ entre le vrai et le 
faux Aussi les historiens les plus consciencieux se sont-ils 
trompés. On ne leur reprochera jamais toutefois ces erreurs 
involontaires si dans leurs récits ils sont demeurés impartiaux, 
donnant aux époques et aux pays, comme aux personnages qui 
v ont agi, ce à quoi ils avaient droit. Au terme de leurs tra­
vaux ils pourront écrire d’en -mêmes avec Saint,Simon, mais 
plus justement que lui: “J’ai té infiniment en garde contre mes 
affections et mes aversions, et encore plus contre celles-ci, pour 
ne parler des uns et des autres que la balance en main, non-seu­
lement ne rien outrer, mais ne rien grossir, m’oublier, me défier 

d’un ennemi, rendre une exacte justice et taire
à tout la vérité la plus pure (14)”

de moi comme
surnager

(14) T. II. Conclusion.
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Pour l’historien donc, il faut l’étude objective des faits, ;-----
fantaisie, sans passion, sans idées préconçues. Que les haines 
politiques, le parti pris, la crainte de déplaire, le désir déplaire 
n. obscurcissent jamais son regard, n’endorment jamais sa cons- 
■cience et ne l’amènent jamais à travestir les faits, à dénaturer 
tes caractères, à violenter les documents et à les accommoder à 
des thèses préconçues.

Fénelon exigeait de l’historien un tel désintéressement qu’il 
ui demandait de n’être d’aucun temps et d’aucun pays et, quoi­

que Français, de traiter de la même manière la France et l’An­
gleterre, Talbot et Duguesclin (1B). Taine et Fustel de Cou- 
anges vont plus loin encore. Ils voudraient qu’on racontât le 

”xa,l» te souffrance, la guerre, avec la sérénité et l’indifférence 
u savunt décrivant les cataclysmes de notre planète ou les mé­

tamorphoses d’un insecte (16).
Cette neutralité absolue n’est pas possible. Les événements 

qu on raconte touchent à des sentiments qui nous sont chers, 
sentiments dont ils furent l’affirmation salutaire ou la négation 
destructive :

sans

amour de la patrie et de la famille, amour de la 
î la ustice. L’histoire ne serait plus un tribunal, 
able et innocents, bourreaux et martyrs, persécu- 

II • victimes, n’obtenaient d’elle qu’un regard indifférent.
in faut louer et blâmer, marquer d’un stigmate indélébile le 

lce’ même heureux, entourer d’une auréole la vertu, 
connue. Notre besoin impérieux de justice demande qu’elle soit 
Jon seulement un trône et un autel mais encore un échafaud et 
n pilori et que la honte qu’elle réserve soit comme la gloire 

qn eIle donne : immortelle.

si
leurs et

même mé-
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;
* * *

T J- °Ur Tenir ai)T‘cs te science l’art n’aura pas moins son tour. 
iers n’avait qu’à moitié raison quand il disait : “N’ayez qu’un

(1B) Lettre 

F8) L’anci
pour les occup. de l’Acad. Franc., VIII. 

en Régime—pref.-Inst. pol. de Pane. Fr.

50
 —
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souci, celui d’être exact. Etudiez bien, puis appliquez-vous à 
rendre scrupuleusement. Allez, allez toujours comme le monde ; 
ne songez qu’à être vrai et vous aurez été ce que sont les choses 
elles-mêmes, intéressant, dramatique, varié, instructif, pittores­
que» — il y a, en plus de cette érudition, une part assez large 
à faire à l’imagination qui voit, peint et donne aux choses mor­
tes la fraîcheur et l’animation de la vie; à la puissance d e\ o- 
cation qui met à la place des dates insipides et des faits sans 
relief une réalité précise, dramatique et vivante. Alors le passe 
revit vraiment. L’histoire d’un peuple n’est plus seulement 
celui de ses maîtres, de ses ministres, de ses généraux, de ses 
grands hommes et des événements extérieurs qui le mettent en 
évidence, c’est aussi celle de ce peuple lui-même avec ses idées, 
ses moeurs, ses institutions. Il est là sous nos yeux, il parle, i 
marche, il entre au théâtre, il s’amuse sur la place publique, il 
s’habille, il mange, il achète il voyage. Chaque evenement qui 
le concerne Aovitmt mitre eh se ou’un rendez-vous de lieux coin

et de banalités. Les détails précis, groupes ici en fais­
ceaux lumineux, distribués ailleurs en tons plus adoucis, don­
nent aux scènes les plans et les arrières-plans ou les choses coor­
données dans une savante harmonie gardent leur valeur rela­
tive. L’impression qui s’en dégage est la plus juste, celle qui
frappe l’âme et qui se garde. _

LeS poètes font ainsi. D’un mot, d’une image, avec une in- 
parable intensité de couleur et de vie, ils peignent un pay- 

état de la nature. La vision qui les attire leur suggéré 
On regarde avec eux les éléphants

muns

com
sage, un 
les mots colorés et sonores.
qui passent :

Comme une ligne noire, au sable illimité 0 ')■

Avec Antoine, penché sur Cléopâtre, on voit:

__ dans les larges yeux étoilés de points d’or,
immense où s’enfuient des galères. (ls)Toute une mer

(IT) Leconte de Lisle—Poèmes barbares, 

(is) De Herédia—Les trophées.

*

O
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Michelet fut souvent, presque toujours plutôt, ce poète. Il 
a tait de l’histoire une résurrection, une évocation magique du 
passe, une éblouissante apparition des époques disparues. Ar­
tiste plus que nul autre, il voit et il fait voir, d’un seul coup 
<1 oeil, et comme à la lueur d’un éclai-, 
un siècle. Par nn personnage, une race, 

sa passion débordante, son lyrisme puissant; 
Pai son style où tout bouillonne, sursaute, écume, et dont les 
P rases impatientes et fiévreuses, se chargent d’ellipses, d’in- 
l ersious, de métaphores, il donne la vie à tout ce qu’il raconte, 

ait mouvoir les masses comme les individus, il personnifie, 
a ors qu’il les transforme en des entités agissantes, les idées abs- 
rai es de progrès, de justice, d’amour fraternel. Sa narration 
e.\ mut un drame, mais un drame où il est acteur et où il anime 
m d<_ exaltation frémissante. Magicien, rêveur vision­

naire, il est tout cela; mais il est surtout poète, avec des ailes 
ux pieds s’il n’a pas toujours le flambeau à la main, 

so ^ n®cessa^re d’ajouter que ces dons merveilleux ont été 
chez lui, gâtés, rendus inutiles ou dangereux, par d’in- 

nar+e^!bl-eS défauts? Ses hypothèses hasardeuses, ses person - 
<le 1 6-8 iameuses> l’acuité maladive de ses impressions ont fait 
hist"1’ beau(i(,uP.b'°P souvent, un pamphlétaire plutôt qu’un 
ef °nc‘n' Sa Pitié mal distribuée, ses cris de colère, ses ironies 
hi-+eS dithyrambes ne seront jamais, aux yeux de l’impartiale 

• roire, les jugements de la justice et de la vérité.

pour m^in Traateur de vues, science, impartialité, art: voilà 
Pronrm'" ls1o’re- J’ai ainsi l’idée d’un temple aux vastes 
s’abriter"^0:: *OUt ^harmoniserait de la base au faîte, et où 
du hmitu J1 • aisf‘ 1>idée maîtresse du monde: “celle qui tient 
la basilic *'S .CJ!T1X los rênes de tous les royaumes”. Ce serait 
choeur ldéale: lp P0rti<iue de Reims, la nef d’Amiens, le 
me «.onfinn ?™s! J’éprouverais à la contempler l’enthousias- 
Plaee du lîf \ 1 extase, ressenti jadis, quand, du fond de la 

m, à Pologne, longtemps, bien longtemps, sans dire
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un mot à mon compagnon de voyage, parce que tous deux 
ne savions que dire, j’ai admiré par-dessus la masse énorme de 
la cathédrale l’élancement de ses flèches élégantes et légères, 
travaillées comme une dentelle. Ce monument, Polybe, Thucy- 
dide et Tacite l’auraient élevé dans l’antiquité; de nos jours, 
c’eût été le travail d’un Guizot catholique, d’un Taine et d’un 
Michelet croyants. Qui l’élèvera chez nous? Exoriare aliquis!

nous

çfflèntt (pantâier, p. OÙ.

f



N fort contingent de missionnaires s’est déjà ré­
pandu à travers villes et campagnes, pour y 
annoncer des vérités supérieures, y faire enten­
dre de solennels avertissements: l’urgence du

__ _ devoir pascal, la nécessité pour tous de la
pénitence et l’obligation pour plusieurs d’un 
prompt retour à une vie honnête et pieuse. 
Plus nombreux que par le passé, car le mouve- 
ment de la prédication s’accentue singulière- 
ment dans notre province, ces hommes seront.

) L pour un temps, placés en vedette, objet tour à
tour d’admirations plus ou moins instinctives et 
de critiques plus ou moins justifiées. Lequel 
parmi les auditeurs, homme, femme, ou jeune 

1 °, esprit orné ou inculte, profil grave ou minois effarouché, 
jl;Pe, en sortant de l’église ou de retour à la maison, de

ni ers ne 
chose

sur les Pères un jugement absolu, définitif? Ces der- 
sauront jamais, bien qu’il en revienne toujours quelque 
presbytère, la diversité comique des quelques milliers 

( .sentences prononcées contre eux. Et, si un bonheur tran- 
t ii e est toujours le fruit d’une certaine ignorance, rendez 
d’énv t^11 aP^tres Ines frères, de vous épargner ce surcroît

La critique populaire des orateurs sacrés me semble offrir, 
d aspects plaisants, des inconvénients sérieusement re- 

On y apporte une désinvolture glissant parfois jus-

an
de

- b côté -
^rettables. On y apporte une désinvolture glissant parfois jus- 
JJ an 1111-Pris. Comment bénéficier, au point de vue surnaturel, 

nue parole qu’on écoute avec des oreilles de chair, et qu’on ap-
<lu «U^e^0n *eS r^^es d’une rhétorique profane et les exigences 
« londam. ..ituA
' ne goût mondain tombent

Mais je veux prouver que la rhétorique pro- 
eux-mêmes dans le faux et l’in-

auYre» Orateur» !le» si



REVUE CANADIENNE228

juste. Ils oublient que l’art oratoire est de tous le plus ingrat, 
et qu’avant de juger celui qui parle en public, il convient d’en­
trer dans son personnage, et d’examiner la triste situation que 
les circonstances lui font toujours. On acquiert le droit de ju­
ger l’orateur à condition de le plaindre; et l’affirmation paraî­
tra moins étrange, si l’on me permet d’exposer ici certaines 
vues théoriques inspirées par la réflexion plutôt que par l’expé- 

' rience.
Il faut plaindre un personnage sans cesse voué, dans l’exer­

cice de ses fonctions officielles, aux compromis nécessaires, 
c’est-à-dire aux pratiques accommodements par lesquels on con­
sent à n’avoir raison que sur un point, quand on a raison sur 
toute la ligne. Or, qu’est-ce que la fonction de l’orateur, sinon 

compromis avec l’art littéraire, et parfois, avec l’idée elle- 
même? Et ce double compromis est nécessité par un troisième: 
le compromis avec l’auditoire.

On connaît le mot de Saint-Marc Girardin : “Le style gâte­
rait le journal”. Cet aphorisme avait le don, comme bien l’on 
pense, d’exaspérer Théophile Gautier. Mais l’éminent publi­
ciste voulait simplement faire entendre que la rédaction d’un 
fait divers ou d’un article de tête, bien loin de les nécessiter, 
répudie, au contraire, presque tous les moyens du grand art; 
que l’écrivain journaliste doit sacrifier, en général, la période 

style net et coupant, la nuance au trait, l’expression noble 
mot roturier; et, ma foi, j’estime qu’il avait raison. Le 

style -—avec l’infinie variété de ses ressources : abstraction, 
demi-teintes, nouveautés, symbolisme, fantaisies verbales; avec 
l'infinie variété de ses exigences : émotion rare et contenue, adé­
quation des termes et de la pensée, pieuse horreur du déjà dit, 
détours et retours savamment calculés,—le style gâterait le 
journal comme il gâterait le discours. Encore le lecteur in­
suffisamment averti peut-il à volonté s’interrompre et repren­
dre une phrase, ouvrir un dictionnaire ou consulter un voisin. 
Mais l’auditeur, obligé de suivre les idées dans leur vol, pressé 
d’applaudir et de trépigner, ne connaît pas ces atermoiements. 
Et tout vocable somptueux qui n’a. point sa portée précise, toute 
période inspirée dont la fin fait oublier le commencement, di­
minue pour autant l’effet calculé. Le genre oratoire supporte

f
un

au
au



TiP.°.,e T médiocrité”, disait Brunetière, certaines
OTato'™ T PMadoxes ^«'linmt éritiqTO parisiS"1 Le™™” 

tainW ? * f0*8™ les procédés grossissants, les formu­
lé oooorotisntion à outrance, les répétitions.
tararST "p 1111 1 °rateur’ à «™ditioo d’être un littérateur
dîre^ eM» 7” T1" m auditoire, le déplacér, pour ainsi
ses ni, Porter, sur les ailes du verbe, à des hauteurs préci­
té ooJnr ? POm,t déterminé> ü faut renoncer aux attrayan- 
nels -,i 1 catl0ns de la forme, aux jongleries des profession- 
‘•itST modes régnantes, et parfois même, aux trouvailles lé- 
cevf™fn: r! I 86 résigner à Pas®er pour antique aux yeux de 
time, tô DUPaat de la tribune, en général, ce que l’on a si gên­

f,,v^'U(l(Plj01"r<‘’ ie le répète, n’a pas le temps de saisir la pensée 
trouve6,6 du styhste, et, dans la plupart des cas, il s’y
monde ZT■“ Préparâ En faisant exception pour le tin<rs mdeSjastique, les milieux universitaires et certains mee- 
de 0Ù trouver’ en Canada et ailleurs, un auditoire
<)ue fZ6 y,nifooPme et de parfaite homogénéité intellectuelle?
dre tant At Vfner ^ nianière et son style, pour attein-
ga ‘ ,,P 1 an, tantôt l’autre des écoutants? Parler divers lan- 
»^es appropries, pour les différentes galeries 

compromis, mais combien naïf, et ridicule, -, 
duiJafSt-de plUS honorables, et, de tout temps, on a vu se pro- 
loommn SmgU1her.s efforts P°ur opérer la réconciliation de l’é- 
là et me/Vec ,a littérature. Le discours académique est né de 
pûig vin lscours académique, au degré de perfection atteint de- 
espéréA , °U Vmgt"cinq ans, pourrait bien offrir la solution 
Pas enV™ ™0ms dans les circonstances où ce noble genre n’est 
ans TT OStracisé‘ «i l’on remonte plus haut qu’à vingt-cinq 
une horr 1SC°lirs académique devient proprement une horreur, 
dé com6TJUgée €t coadamnée; quelque chose de froid, gnin- 
de oi/zvPafSé’ recouvert en entier de khôl et de fard;
pâmer T ni T *ioacoulé dans toutes les gammes, apte à faire 
supDortohi hdamintes de tous les temps, mais en revanche, in­
heur ce 6TXaim! de la Vérité et de la beauté. Par bon- 

’ ^ re désuet n’a plus de quoi vivre; à vrai dire, il

fan-
?

Ce serait déjà 
et sans effet.

; une sorte
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b’existe plus. Le discours académique tel qu’applaudi de nos 
jours, et, en particulier, sous la coupole de l’Institut de France, 
est une tout autre création. Sobriété, naturel, distinction, émo­
tion fugace, profondeur d’analyse apparaissent dans la tonalité 
générale de ces harangues. Le trait doctrinal y abonde, et par­
fois, l’anecdote suggestive y montre son visage rieur et pointu. 
On y retrouve le morceau de bravoure, les envolées de rigueur 
et le “couplet” final. C’est charmant. Qui ne s’est délecté à la 
lecture du triomphal Discours de réception d’Edmond Rostand, 
prononcé le 4 juin 1903? Gourmets de l’éloquence 
fervents de l’écriture artiste, chacun avait sa part et 
la trouvait fort belle. Une des idées saillantes était 1 in­
fluence du théâtre sur la vie nationale. La série des argu­
ments perdait toute sécheresse et gardait toute vigueur, enve­
loppée qu’elle était dans l’or fluide des mots jolis. Et le poète 
jetait en conclusion, d’un air détaché, au récit des témoins, 
cette phrase eurythmique et dansante : “Il y a des paroles qui, 
“prononcées devant des hommes réunis, ont la vertu d’une 
“prière ; il y a des frissons éprouvés en commun qui équivalent 
“à une victoire; et c’est pourquoi le vent qui sort du gouffre 
“lumineux et bleuâtre de la scène peut aller faire claquer les 
“drapeaux !” Plus récente encore, l’admission de Maître Henri 
Barboux au rang des Immortels signifie davantage, parceque 
le célèbre avocat n’est l’auteur que de ses plaidoyers. Figure sè­
che et austère comme un article du Code, il n’a de magnifique 
et d’un peu redondant que sa parole. Le discours de celui qui 
avait toujours plaidé comme un académicien nous a révélé un 
vieil amant des lettres “resté docile à leurs doux et pénétrants 
conseils”. Il peut le nouer comme un bouquet pour couronner 
son oeuvre.

Avouons cependant que le triomphe du genre académique de­
vient relativement facile, en présence d’un auditoire propre­
ment versé dans l’art et non moins académique, anxieux de vi­
brer, conquis d’avance et décidé à tout comprendre, à souligner 
la moindre allusion, à consacrer par des applaudissements les 
“effets” que l’orateur a calculés depuis des mois. Encore serait- 
il bon d’observer que, le lendemain du discours, on a soin d’en 
découper le compte rendu dans un journal : histoire de conser-

ou
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V€r document, mais aussi, pour en jouir à tête reposée, et. .. 
comprendre enfin.

Ce n’est pas dans nos églises, ni sur les places publiques, ni 
dans l'arène parlementaire qu’on peut grouper un auditoire 
de culture aussi intense. Voilà pourquoi le genre sélect des 
orateurs artistes n’y prévaudra jamais. Là comme ailleurs, on 
doit s’efforcer de réconcilier la parole vécue et la parole écrite. 
Mais ceux qui ont l'habitude de “lancer un mot dans le peuple”, 
comme dirait un brave curé de mes amis, savent bien qu’un ef­
fort trop accusé dans ce sens ne peut s’exercer qu’au détriment 
de la persuasion. Périlleuse alternative qui, malgré tout, de­
vrait inciter nos tribuns populaires à présenter leurs boniments 
c ans une tenue plus digne, et nos prédicateurs à mieux élabo­
rer leurs sermons de retraite, leurs grands et petits carêmes, 

renonçant aux agréables fantaisies du style, on n’est jamais 
tenu de sacrifier les droits de la langue. Le plus fruste audi­
oire soutient et réclame un langage plus pur et plus relevé 

<jUe le sien. Comme l’expression française, le mot juste a droit 
de cité dans le discours

En

moderne. L’exagération oratoire, 
us oratorius, est en considérable défaveur aujourd’hui ; et 

j °se esPérer que plus tard, dans je ne sais combien d’années, 
jf Publics méfiants et avertis sauront contraindre un habile 

( iscoureur à user de prudence concise jusque dans les sujets de 
Politique et de morale, à n’employer que des formules adéquates 
enveloppant la pensée tout entière, y adhérant comme au li- 
feiieux des arbres les couches concentriques de l’aubier. Voilà 
nu champ fertile ouvert à de patients labeurs, sans compter 
e"S, 01'nements du discours” qui s’achètent beaucoup plus cher 

Ti nutrefois. En somme, la vraie éloquence n’admet point l’or- 
'.' S V(‘ littéraire au grand complet, mais elle sait au moins 

mi e chanter quelques instruments.
la v]0"! *e l)r°ldème est là. Le compromis avec l’idée devient 
lm<n e 1 flni Possède un langage souple, imagé, de preste allure, 
sri '0< a*,nlaire étendu dont il sache faire emploi judicieux, 
to;;'ant *(lt; circonstances. Il y a longtemps qu’on le répète, 

'.< s *es idées peuvent se traduire en style écrit ou parlé, du 
vom^ *°U*es “celles que l’on conçoit bien”. Déjà, si

a\(*e des fantômes, nous pensons avec des mots ; aussi long-
non s rê-
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temps que 1 idée n’a pas trouvé sa forme verbale, elle demeure 
incomplète, elle tient de la sensation et du rêve; mais elle s’a­
chève en beauté diaphane par l’expression choisie. Et cepen­
dant, et de nouveau, apparaît ici l’incontestable avantage de l’é­
crivain sur l’orateur. La science technique et l’art lui-même, 
dans sa partie technique et savante, ont un vocabulaire spécial 
et des formules consacrées dont l’écrivain peut faire usage si 
bon lui semble. Cela sied fort bien dans une revue et ne dépare 
point le roman. Mais l’artiste conférencier, le théologien 
teur ou le médecin propagandiste, aux prises avec un auditoire 
composite qu’il s’agit au moins d’intéresser et l’exacte théorie 
figée dans des formules aussi barbares que définitives, 
raient explorer jusqu’aux ultimes confins de la science. Il y a 
là comme un domaine réservé dont il est malaisé de fixer les li­
mites. Que de fois l’orateur est forcé d’éliminer l’argument 
scientifique et probant, pour recourir à des vues morales beau­
coup moins sérieuses, enfantines, oserai-je dire ! Et n’avez-vous 
point remarqué que, même en dehors des sujets d’ordre techni­
que, il est à peu près impossible d’exposer à 
ditoires une série d’idées générales?

Vous allez me citer à l’encontre l’exemple et le nom d’illus­
tres vulgarisateurs : un Claude Bernard, un Brunetière, un 
Monsabré? Personne ne les admire plus que moi. Mais une ré­
serve s’impose, t de majeure importance: sitôt que ces maîtres 
ont abordé certaines régions où seuls des initiés pouvaient les 
suivre, ils ont parlé pour être lus ; ils comptaient sur le 
recueil destine à prolonger l’echo de leur voix, à rayonner 

plus tard et plus loin leur influence. Les deux célèbres confé­
rences de Monsabré sur les “processions divines” furent pronon­
cées devant un public inférieur à celui de Lacordaire comme in­
telligence et comme culture générale : anciens magistrats, 
bres en vue de la Société de Saint-Vincent de Paul et des cercles 
catholiques, puis, une foule de braves gens. Si le dominicain, 
malgré l’aspérité du sujet, malgré saint Grégoire de Nazianze 
qui veut qu’on honore les processions éternelles

o ni­

ne sau-
t

nos communs au-

mem-

par un respec­
tueux silence, osa ce tour de force de les exposer en toute, ri­
gueur théologique, c’est qu’il savait qu’on achèterait ses dis­
cours à la porte de l’église, et que, plus tard, des milliers d’ec-
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clésiastiques seraient ravis de pouvoir feuilleter saint Thomas 
dans un texte français. Quelques trente ans auparavant, 
f _ Metz et à Bordeaux, Lacordaire avait chanté la 
frinité sur un mode à la fois plus inspiré et plus ac­
cessible : mais lui ! ! “Premier orateur de l’époque par la hau- 
ut<jur des vues et l’essor des idées, par la nouveauté et souvent 
“le bonheur de l’expression, par la vivacité et l’imprévu des 
^mouvements, par l’éclat et l’ardeur de la parole, par l’imagi- 
^nation et la poésie qui s’y mêlent, Lacordaire est l’honneur 
^ de l’éloquence, il est de ceux qui révèlent et rehaussent la tra­
dition.” ( Sainte-Beuve). En sa qualité d’être unique, ce triom­

phateur vient confirmer la loi commune vouant les serviteurs 
d<‘ la parole à des luttes sans issue, à des compromis sans gloire
(,l1e s<ml justifie leur audacieux esprit de conquête et d’apos­
tolat.

• • • Les missionnaires sont partis. Accueillez-les 
],<Jct nuancé de pitié. Formez-vous en groupe fidèle et compact 
<m pied de leur chaire. Chacun d’eux a résolu de façon courte 
o» longue le problème de l’orateur; mais sa parole est un ali­
ment que saint Augustin compare à la divine Eucharistie. Que 
e corps de Jésus-Christ vous soit servi dans un ciboire étinee- 
'n‘t ou sur une patène dédorée, c’est toujours la même 

mture ineffable.

avec un res-

uour-

(St -Ijatnaic/ne, o



’INFLUENCE de la science sur l’industrie mo­
derne est connue, aussi est-ce moins à propre­
ment parler la science que la méthode scienti­
fique qui nous occupera dans ce qui va suivre.

La grande industrie est née au début du 19e 
siècle lorsque les sciences expérimentales fu­
rent en possession de leurs premiers résultats 
certains. Les industries chimiques datent du 
jour où dans les laboratoires on a su classer et 
analyser les corps de la nature. Les recettes 
empiriques des alchimistes disparurent avec 
leurs chimériques entreprises ; on ne Chercha 
plus à faire de l’or avec du soufre et dé l’étain, 

mais on fit les carbonates, les acides, les savons. Plus récem­
ment les industries de la chimie de synthèse qui ont révolution­
né la teinturerie, qui nous fournissent actuellement des engrais 
azotés par la fixation pure et simple de l’azote atmosphérique, 
<t qui nous promettent dans un avenir tout proche la fabrica­
tion économique de l’alcool en partant du carbure de calcium, 
ont dû leur merveilleux essor aux premières expériences de Ber- 
tlielot et aux travaux patients de cette armée de chimistes que 
l’Allemagne entretient dans ses laboratoires industriels.

De même aucune industrie ne doit davantage aux recherches 
scientifiques, que l’électricité. La découverte des lois de Vélec­
tro-magnétisme a été le point de départ de l’industrie électri­
que. Plus tard venue que les autres, cette industrie n’a pas eu 
à se débarrasser des méthodes empiriques, et il ne viendrait 
jamais à l’idée d’un constructeur de dynamos d’étudier un mo-
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fabrication et danô l’achat deô 
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e n’est pas seulement à ces découvertes de la science 
<! lie 1 industrie doit ses succès, c’est aux méthodes mêmes de la 
science qu’elle doit de vivre. L’usine moderne ne peut pas plus 
R( Passer de son laboratoire qu’elle ne se passe de ses machines 
ou de ses capitaux.

L faut tout d’abord définir en quoi consiste la méthode scien- 
11 1<lue appliquée à la fabrication des matières industrielles. La 
a se fondamentale est la croyance inébranlable an déterminis- 

. e’ '! Ia dépendance des phénomène naturels. Mais encore 
-lut-il préciser. La philosophie classique dit: Rien ne se pro- 

(,(U' sans cause” ; et la méthode expérimentale est basée sur la 
j er<*e de la cause. On doit remplacer cette notion trop sim- 

dit P m UUe no^on plus vraie. Il n’v a pas de cause proprement 
c d’un phénomène déterminé; et Taine l’avait pressenti 

l’and il demandait la cause, de l’ébullition de l’eau. “La tempé- 
de 100°, répondait- î”. Non, ajoutait-il, car si ou abais- 

,<l P cession, l’eau va b îillir sans que vous avez besoin de 
Porter l’eau à 100°
de r< nf>nS un autre exemple. Une barre d’acier de 1 cm 2 
ch‘)T,('!'0n eS* cIlargée d’un poids de 3,000 kgs. Ajoutons 
UtontL .nouve"e de 200 kgs, la barre si- rompt. Pour tout le 
de onn !' semll*e ‘lue la cause de cette rupture est la surcharge 
vv-d . <*UOn a eu l’imprudence d’ajouter. Cela est si peu 

*1 due si nous imaginons que cette pièce d’acier appartient à 
celle°L Iactallique et que la rupture de cette pièce ait entraîné 
cher h ° t<>Ut ' edifice, une commission sera nommée pour re- 

c er la cause de l’accident. Elle pourra arriver à des

une

un

con-

METHODES SCIENTIFIQUES

dèle nouveau sans le soumettre préalablement au calcul. Notre 
esprit s’est tellement habitué au développement des applica­
tions électriques que personne ne songe à s’étonner du merveil­
leux des découvertes que les laboratoires nous apportent chaque 
lour. Quelle chose serait plus propre cependant à frapper l’i- 
maginafion que la télégraphie sans fil ! Son apparition n’a pas 
provoqué plus d’enthousiasme que l’abaissement du prix du 
port de lettres, tant chacun de nous a le sentiment que cela 
< evait arriver parce que nous possédons dans la science 
trument puissant de progrès.

235

un ins-
c 

c
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elusions bien différentes :
1) La pièce a été chargée au-delà des limites raisonnables. 

On a eu tort d’ajouter les 200 kgs cause de tout le mal.
2) La pièce était trop mince. Au lieu d’avoir 1 cm 2 elle au­

rait dû avoir le double. La cause est dans la faiblesse de la sec­
tion.

8) La pièce était de mauvaise qualité. L’usine devait fournir 
un acier résistant: 34 kgs par mm. carré et la barre n a résisté 
qu’à 22. La cause est dans la mauvaise qualité de l’acier.

En réalité il ne faut pas employer ce mot de cause qui semble 
diviser les phénomènes de la nature en deux catégories d’essen­
ce différente : les causes et les effets. Chaque phénomène dé­
pend d’autres phénomènes antérieurs 
appelle facteurs. La résistance à la rupture d’une poutre dé­
pend de la section, du moment d’inertie de sa section, de la com- 
jiosition chimique du métal, des traitements thermiques qu a 
subi antérieurement le métal, etc. Le phénomène sera entière­
ment étudié quand chacun des facteurs qui le déterminent pour­
ra être mesuré et traduit par des chiffres. En langage algébi i- 
que on exprimera ce fait en disant que la grandeur du phéno­
mène considéré Z est une fonction déterminée d’un nombre li­
mité de variables indépendants x, y, z, ce qu’on écrit:

concomitants que l’onou

Z = f (x y z)

Chaque fois que les facteurs x, y. z passent par la même va­
leur la fonction Z reprend nécessairement la même valeur. Si 
donc on arrive à déterminer la forme exacte de cette fonction 

pourra calculer a priori les valeurs de Z correspondant à des 
valeurs quelconques de ces facteurs. On pourra dans 1 exemple 
précédent calculer pour une pièce d’une forme et d’une lon­
gueur donnée, d’une composition déterminée et à qui on a fait 
subir un certain traitement thermique, à quel nombre de kilo­
grammes la rupture se produira et par suite quelle sécurité 
offrira cette pièce. Des expériences faites dans le laboratoire

la pièce métallique per-

on

des parties prises dans le lingot 
mettront de remplacer par des-don nées plus faciles à traduire 
eI1 chiffres l’influence de certains facteurs, comme le traitement

ousur
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thermique qu’il est difficile de fair 

Dans ,,N e rentrer dans une formule

—-Elle doit to ’• P U! vlsll,le 011 le Plus facilement accessible, 
sivempnt !niF compte de toutes les variables, en isolant 
Pmpre s " rU!le ^ de *** à bien en étudier l’influence 
Lit uiêiI 6 pPeuomene considéré. II y a un siècle on 
d'un i • 1 paS es matières qui entraient dans la 
Lu cl 1111 In®tallurgique; de même les verriers 

' d'huit leUPS f°urs en suivaut de vi(liHes recettes. Aujour- 
matièr? TTl! ne'Songfrai.t à estimer a Eoeil les quantités de 
indispensable • 0peratl0n et les pesées sont partout jugées 
nalyJe P ? pius °11 a recours à tout l’arsenal de l’a-
méthorW rqUe: 1 fabrication m suivie au laboratoire par des 
résultat V 16 precisi0n souvent hors de proportion avec le 
éehantili a*temdre- A chaque coulée d’un haut fourneau 
véset enZ \Üïr et Un échantillon de la fonte sont prèle- 
chef de f.,i?eS T-' aboiatoire’ (l'ii deux heures après retourne au 
laitier u fIcatlon la teneur en chaux, magnésie, fer, silice du 
fonte ’ <; ,teneur .en carbone Phosphore, soufre, etc... de la 
lée imin/rZ variatl0n de la composition ordinaire est signâ­
tes. nIO(i :;Tm7t PinSénieur prend les dispositions nécessai-
ramener ] Z argeS’ règle Ie débit de TOnt, etc., de façon à 

Mai fabrication à son allure normale.
1(1 facteiiv r!' eSt hl. .qn un des facteurs du problème industriel, 

Dan *>• composition chimique.
bainZLÎZZZZ1 Verre’ par exemple, la composition du

Ea dm-J .' ‘îZ Pautres Acteurs interviennent, entr’autres : 
yaree de l’opération ;

Lal température de l’opération ;
Un ,2érature des gaz circulant au-dessus du bain, 

tionnellé J,!™ qui voudrait sortir de sa fabrication tradi- 
n etudiant que la variation de composition de 

par une période extrêmement longue de tâton- 
veut'Pi"! de règler son four ponr «a- nouvelle fabrication, 

variantes noZmL'T1’6 plo"lb<‘"x’ n P°nrra essayer tontes les
un résultat 
fumées oxy-

un

succes-

ne pe- 
composition 

procédaient à

un

bain,
n<ments

sonpasserait
S’il

es Z/ S’d ne Prend pas 
au-dessus de son baindant u>

 ^5 O*
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Certaines industries sont restées stationnaires parce qu’elles 
ont toujours été réfractaires aux méthodes scientifiques. l.es 
innovations qu’on y essayait d’introduire manquaient d'idées 
directrices: on partait d’idées a priori insuffisamment justi­
fiées, on ne tenait pas compte de toutes les variables qui en­
traient dans la fonction étudiée. Deux exemples cités par M. 
Henry Lechatelier à qui l’industrie doit beaucoup de ses mé­
thodes de mesure, montrent une application fructueuse de ces 
idées.

“Invité un jour, dit M. Lechatelier, à l'inauguration d’un 
.nouveau système de four, j’arrivai 48 heures après la mise en 
feu pour le trouver en pleine marche. On devait atteindre la 
fusion de l’acier 1600°, et quand j’arrivai on n’était pas encore 

L'insuccès paraissait complet. Le constructeur du
f

an rouge.
four sans se décourager m’assura que le lendemain cela irait 
mieux; on faisait venir une locomobile et un ventilateur pour 
envoyer plus d’air, le four évidemment manquait de tirage. -Te 

permis de faire remarquer qu’une analyse de gaz renseigne­
rait sur la marche du four d’une façon plus certaine qu’une 
simple appréciation à l’oeil. L’idée parut originale mais juste. 
En une demi-heure l’analyse était faite et elle montrait un énor­
me excès d’air. On baissa le registre de la cheminée et quelques 
heures après le four était définitivement parti vers sa marche 
normale.”

“Une autre fois je fus appelé en consultation pour un vieux 
four ne marchant pas. On proposait de reconstruire une chemi­
née énorme à la place d’une cheminée déjà très grande. -Te de­
mandai avant toute décision une étude méthodique du fonction­
nement de la cheminée avec mesure précise de tous les facteurs

me

du problème, c’est-à-dire:
Dépression à la base de la cheminée ;
Vitesse des fumées;
Température ;
Composition chimique.
La dépression fut trouvée de 25 m/m, c’est-à-dire très suffi­

sante et rien ne justifiait l’élévation proposée de la cheminée. 
La vitesse des fumées était de deux mètres, c'est-à-dire très fai­
ble, et si on voulait changer le diamètre de la cheminée il eut



11 ueux valu le diminuerT)A_lf , , due l’augmenter. Par contre la tein-
inmlr t? la composition des fumées étaient tout-à-fait anor- 

x S' . -y aVi*it id % d’oxygène indiquant un très' grand 
/-es d air et par suite la température était trop basse. Il fut

L , ,(lecKle de snivre proche en proche le courant 
en taisant gazeux

en chaque point des mesures de dépression et des 
ualyses chimiques. On reconnut facilement des rentrées 

provenant de fissures clans la. maçonnerie qui avaient paru né- 
,s gea i î l es. Les réparations indispensables faites, la proportion 

oxygéné dans les fumées tomba à (ï %. Il fut impossible de 
-uni re plus lias, le reste de Pair rentrait à travers les bri- 

ques, poreuses à chaud.
Le four

lente. L’étude des dén 
Ira l’existe

d'air

ne marchait ’-s pas, son allure restait trop 
faite cle proche en proche mon- 

entv r- d>lm€ distance énorme à la circulation des gaz
s’a"'iss.iittépieni (1U f°Uret 1(‘ ('arneau allant à la cheminée'. II 

briques
four Hofman et surveillant l’empilage des 

(. i s’aperçut que les chargeurs les collaient contre les 
• 8aiiS. !aisser auenn Passage aux fumées. Le cliarge-

iiorimih!V‘e<tifié et h‘ fmir lvPrit instantanément sa marche

teji apldl< ation de la méthode scientifique à l’industrie consis- 
,!™lc d’une Part à déterminer la forme exacte des fonctions 

'''‘luti’ 11 *l< nf les conditions déterminantes

(Ui
on

au but poursuivi;
relations ''1^ mesurer i0,|i(‘s les grandeurs figurant dans

vérifi f<),‘"7 d,‘ hl fonction résultera d’expériences, d’ilvpothèses 
varie,W . '!" noinbre suffi*ant de cas, etc. Elle pourra
tenrs SUlVant f’état de nos connaissances, s’augmenter de fac- 
étude n<1>HU‘aux qa'on avait négligé auparavant et dont une 

I J1 l1,s approfondie aura montré l'importance. 
^uppos'V’r/1011 <1<S gn""l,‘urs qui ‘‘Dirent dans les relations 
ties <]{1 '* 1 auh‘e part l'introduction systématique dans les nsi- 
'iéfinit/-1^!^1^8 .<1<l 1!iesure- L’est en cela que va se traduire 

Ann;< Uppüeation de la méthode scientifique.
' °°Dtrôle: «-’est !!l

ces

en

ne aux mesures 
ns importun- 

est constituée par les mesures électriques, et
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il y a dans les universités des professeurs spéciaux de mesures 
■électriques. Chaque usine a son laboratoire de mesures, chaque 

laboratoire officiel où s’étalonnent les instruments,pays son
où sont contrôlés en dernier ressort les machines nouvelles.

Des industries qui, comme la métallurgie, étaient encore il y 
•i quelques années empiriques par beaucoup de points, fout 
appel maintenant aux méthodes de mesures les plus variées. 
Une aciérie moderne comporte non seulement un laboratoire 
-centrai mais des installations secondaires qui contrôlent toutes 
les parties de la fabrication. On ne se doute généralement pas 
de la science que doit posséder l’ingénieur métallurgiste et de 
la variété des méthodes de contrôle qu’il doit mettre en prati- 

Une nomenclature-descriptive de ces méthodes en feraf que.
•comprendre l’importance.

1) Mesures de qualités mécaniques du métal. Ce furent les 
premières mesures introduites dans les aciéries. Elles étaient 
remplacées autrefois par des essais empiriques comme le pliage 
d’éprouvettes à chaud et à froid. D’après le nombre de pliages 
avant la rupture et l’angle de pliage, on déduisait toutes les 

On fait maintenant toute une série d’essaisqualités du métal. .
déterminés: essais à la traction, à la compression, au cisaille­
ment, essais de fragilité, essai au choc, essais de dureté superfi­
cielle. Les résultats se traduisent par des nombres et les usines 

aciers à 25, à 38 kgs de résistance au cm2, parlivrent des
exemple.

2) Mesures de composition. — L’étude chimique des consti­
tuants des aciers montre le rôle du carbone, du silicum, du 
nickel... l’influence nuisible du soufre, du phosphore... Aussi 
tous les aciers qui sortent d’une usine sont-ils analysés; et on 
peut demander aux aciéries des aciers à teneurs déterminées, à 
<) 80 % de carbone, à G de nickel. Dans h- cours même de la 
fabrication pour les aciers fins, on suit les proportions par des 
analyses rapides au laboratoire (pii permettent au chef de fabri­
cation de modifier la composition du bain avant la fm de 1 opé­
ration et de lui donner la teneur voulue.

Etudes cristallographiques.—Tout dernièrement on s est 
aperçu que à une teneur en carbone bien déterminée ne corres­
pondaient pas des propriétés mécaniques invariables, mais que

3)



METHODES SCIENTIFIQUES 241

zt„z
fut nm, î' col!lblIuusons fer-carbone. La combinaison Fe2 C 
fer fn? (lee Gcmcntlte> 1,1 dissolution solide du carbone dans le 
dans i 66 ïll('rlcnsite- Tandis que la cémentite apparaît 
la m ‘ C.1.ers à haute teneur en carbone lentement refroidis; 
acier» tTS eCaiaCtériSe leS aciers trempés, c’est à elle que 
aciéries mmPeS-1Vent teur dureté‘ Actuellement toutes les 
sont nm -< S mai®°nS de constru(;tion notamment d’automobiles, 
filions ,i‘n UeS <l une lustalIation de métaUographie : les éehan- 
par ,,_tt dclers «ont polis avec soin, attaqués superficiellement 
crosco rCtlfS appr(>Prics et examinés par réflexion au mi- 
semnrJ10' ■ phases apparaissent diversement colorées, diver- 
on nont mstallisées- D’après leur nombre, leur importance,

1 ut conclure a certaines qualités du métal, 
i-es etudes

les

métallographiques ont entièrement débrouillés 
ernières années les notions empiriques que l’on possé- 

sUr iM „ • a]liages métalliques. C’est aux découvertes faites 
me (ln ?erS spéciaux (alliages de fer avec du nickel, du chro- 
outils et 'nigst(‘ne-• • ) due l'industrie de. certaines machines 
grès Ce le des automobiles doivent leurs plus grands

dans
dait

ces
sur

pro­

sage de ,i;c- dG peu/turc.—Les aciers se comportent à l’u- 
tion de t , ntes manières selon qu’ils ont été soumis à l’ac- 
différentslnPTratUreS différentes et à des traitements thermiques 
thermimip f plus anciennement connu de ces traitements 
aciers \ T < st„ a trempe. Or il ne faut pas tremper tous les 
trempe nWmeaie température; l’étude des températures de 
formation V aUtre cll0se due l’étude des températures de trans- 
de carbon/? constituants des aciers. Pour" un acier à 0,25 % 
nience h srno transformation de la martensite en ferrite com- 
De sorte/, I>01Ir un acier à 0,85 %, elle commence à 700°. 
au micro,sc '° ■,a i)alance, aux machines d’essais mécaniques,
frôle oui r °dK‘’ ' faudra joindre un nouvel instrument de eon- 

Ce Pvrn'K p"r0ra leS températures élevées : le pyromètre.
®.re,n* servira pas uniquement à des études de la- 

rp ’ 1 °’est im pyromètre thermoélectrique, on pourra 
galvanomètre central aux différents fours de l’usine;

Moratoire, 
relier un
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un contre-maître plongera aux moments xitiles le pyromètre 
dans le four et au laboratoire on lira la température sur le 
galvanomètre. Ce galvanomètre pourra même être enregis­
treur; on saura exactement pendant une période donnée quelles 
ont été les variations de température du four; on contrôlera 
ainsi automatiquement la fabrication.

5) Mesures de pouvoirs calorifiques.—L’usine reçoit des 
bustibles: coke et houille; il est bon qu’elle sache de temps en 
temps leur pouvoir calorifique. D’autre part il sort des hauts 
fourneaux un gaz combustible qu’on se garde bien de perdre:

partie sert à réchauffer le vent soufflé dans les hauts four­
neaux, l’autre est employé à faire marcher des moteurs a gaz 
si bien que dans une fonderie moderne il n’y a de combustible 
acheté que celui chargé avec le minerai dans le haut fourneau. 
Or pour assurer une marche régulière de ces moteurs à gaz, il 
faut contrôler constamment la composition chimique et le pou­
voir calorifique des gaz. Toute variation de 1 un de ces deux 
facteurs doit être immédiatement découverte et signalée à l’in-

com-

une
f

génieur des hauts fourneaux.
6) Mesure des pressions gazeuses.—-Le vent envoyé au haut 

fourneau doit être soufflé avec une pression déterminée. Tout 
dérangement dans Failure du fourneau se traduira par une va­
riation du facteur pression du vent et réciproquement. On de- 

donc faire des mesures de pression; en fait chaque machinevra
soufflante, chaque appareil de récupération est accompagné 
d’un manomètre enregistreur. Il en est de même pour tous les 
fours dont le tirage doit être surveillé.

Parmi ces mesures, les unes seront faites de façon continue, 
d'autres périodiquement. ( V qui est important c'est qu on n’en 
néglige aucune et surtout qu’on apporte dans leur interpréta­
tion un jugement droit.

L’application des méthodes scientifiques présente, en effet, un 
inconvénient grave que les partisans des méthodes traditionnel­
les et empiriques ne manquent jamais de signaler. Les erreurs 
que les méthodes scientifiques peuvent comporter sont, énormes 
et n’ont pour ainsi dire pas de limite, quand l’ingénieur oublie 
les règles du simple bon sens. Si en calculant les dimensions



1)1(* V°S méthodef scientifiques jouent ainsi un rôle considéra- 
c’est<UlS C01.ltr<A)le de la fabrication des matières industrielles, 

Hue les industriels eux-mêmes intéressés à rabaissement 
,lff . 1 Prix de revient et à l’augmentation du chiffre de leurs 
autrui’ y °nt somme toute trouyé leur compte. Mais il y a une 
le bo ( aSSe 5e Personnes qui n’est pas moins intéressée dans 
nei-v,11 emp!oi <le ses capitaux, ce sont les consommateurs. Or 
Achet n est ,,lns facile à tromper sur la qualité que le petit 
cant <>nr. de matières industrielles. Avec sa réclame le fabri- 
duits<U,n<1 U *ancer sur le marché et à faire accepter ses pro- 
buell’i q°M Par pair excellence mais par l’opiniâtreté avec la- 
uvent< 1 S S°n* annoi|cés. Et ce fait ne se constate pas seule- 

Pour des objets dont le prix est surtout réglé par la mode 
it"Y appreciation personnelle, il se produit pour des objets 

-nualités sont, susceptibles de mesures précises et dont 
cteurs sont des industriels. C’est ainsi qu’on peut voir

(le l eu

les
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dune pièce de charpente, on fait une erreur sur la place d’une 
Virgule, on pourra être conduit à des dimensions 10, 100 ou 1000 
ois trop faibles, alors qu’un peu de bon sens aurait fait recon­
naître dans quel danger on se trouve. De même dans les mé- 
t u odes de mesure ce n’est pas tout d’avoir des appareils perfec- 
«onnés, il faut encore en faire un usage judicieux. Au nombre 

(M ,resles 1ue le simple bon sens prescrit, une des plus essen- 
* ,l 8 ( s* (1U€ lorsqu’on se propose d’étudier l’influence de la 

cona ion a'un fa-cteur donné sur la grandeur d’un phénomène 
. Diplexe, il ne faut jamais faire varier qu’un des facteurs à la 
rèoq en lai» ^es autres invariablement fixes. 
dY 6 ( S* fr<‘s fréquemment violée, le plus souvent par manque 
en 'rf.l<‘Xi0U’ man,(lue d’avoir analysé au préalable toutes les 
t; n< 101,8 (pl Problème. Par exemple, si l’on veut étudier l’ac 
r]0ai une température élevée sur les propriétés de l’acier, il ar- 
deV7. <IVKb lSans le vouloir, par suite de la présence inévitable 
P air’ on brûlera le carbone de l’acier ainsi chauffé, et que 
a°n changera sans s’en apercevoir sa composition chimique. On 
„ 1*]1.,llera aôisi à la seule température des variations dans les 
à-d" 1 T Pat‘mr qui seront dues au départ du carbone, c’est 

re a des variations de la composition.

En fait cette

~ c
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dans des journaux techniques des réclames dans ce genre: 
(Engineering and Mining Journal, New York) “Tout acier 
contient du manganèse. L’expression acier au manganèse 
n’est pas déposée, et tout acier peut être appelé acier au man­
ganèse. L’acier au manganèse N*** (ici le nom de la marque) 
est un produit breveté et c’est le produit type (the standard). 
La marque N*** est brevetée ; par suite tout autre acier qui 
sera offert comme acier au manganèse sera une imitation 
qui cherchera à usurper la réputation de l’acier au manganèse
-y***??

On ne peut pas dire plus clairement à l’acheteur à quel haut 
prix On estime son ignorance. Il est faux d’abord de dire que 
tout acier contient du manganèse ; la majorité des aciers n’en 
ont que des traces. D’autre part il est aussi impossible de bre­
veter un acier dont l’unique propriété est de contenir du man­
ganèse, que de breveter un bonbon parce qu’il contient de la va­
nille. Et l’annonce que la marque N*** est brevetée et qu’elle 
est le type (the standard) des aciers au manganèse, est un pur 
attrape nigaud.

Cette réclame est caractéristique de l’état d’esprit de l’ache­
teur qui croit avoir du bon parce qu’il a une marchandise bré- 
vetée. Peu lui importe les qualités réelles de la marchandise, 
car il s’en remet bénévolement au fabricant qui lui affirme sans 
rire que sa marque est la meilleure. Pour s’en rendre compte il 
suffit d’aller par exemple chez les marchands de fer de Mont­
réal, et de leur demander des aciers à teneur en carbone ou à 
résistance déterminée. Chez presque tous on rencontrera une 
ignorance dédaigneuse de la. signification de ces propriétés. Us 
se contentent de vendre des fers à étiquettes rouges, bleues ou 
vertes portant des noms alléchants. Ils ont tout dit quand ils 
vous ont offert du “best” ou du “very best”. Pour être juste il 
faut dire que l’un d’eux avoue qu’il voudrait bien connaître 
quelque chose dans tout cela, car il a souvent des ennuis avec 
les aciers qu’il livre et il n’y comprend rien. Quel beau jeu ont 
les- usines pour écouler ainsi leurs produits !

Il ne s’agit là bien entendu que de la vente au détail et par 
petites quantités. Le gros industriel, les compagnies de chemin 
de fer, les administrations publiques qui achètent leurs aciers

t



ï><nir des usage® déterminés, imposent au contraire à l’acierie 
,6S conditions de réception fort étroites. C’est ainsi que le ca- 
‘Ucr des charges des chemins de fer français ne contient pas 
uorns de 70 pages, dans lesquelles les essais de réception des 

de fW, fers plats, barres d’acier, tôles de chaudières, 
‘ tuers fondus.pour essieux, etc... sont minutieusement décrits, 
il meme temps que les dimensions des éprouvettes, les procé- 
es opératoires, la tolérance dans les résultats. Certaines des 

Renditions de réception sont draconiennes, une série de 2 ou 3 
essais malheureux fait rebuter tout un lot.

industrie métallurgique livre donc à ces gros clients des 
1 (K uits de qualité bien déterminées et les-prix payés sont en 
ch1801! d*recte de ces qualités ; un acier à 55 kg sera payé plus 

er toutes choses égales d’ailleurs qu’un acier à 28. Pourquoi 
'■ Petit client n’exigerait-il pas que sur les étiquettes 

bleues figurent des rouges ou
, x 3 indications analogues : “Acier à 0, 6 % de

j . OUe’ tl 68 kg de résistance prenant la trempe à 760°.
<)i i(‘commandé: ressorts, pièces d’armes, matrices, barres à 

miner—outils divers”.
achn* etn de '°hoses n’est pas particulier au commerce des 
COr S’ ^ celui des matériaux de construction
bien exemPle concluant de l’ignorance de l’acheteur. Com- 
macon>< U nf)ml>reux s°nt les architectes, les entrepreneurs de 
mais p<ri<' {|n' aekètent leurs ciments non d’après la marque, 
dite ■/ aP^c,s tes qualités réelles : résistance à la rupture, rapi- 
par i.\0>1,1 T'"’ <d<‘" F suffit de lire la liste des noms employés, 
pues 7’" . en France> dans l’industrie des produits hydrauli- 
eu.ne' »T- f<. (anPrenftre tout de suite qu’ils ne peuvent avoir 
noinbre^'/V' ill’on‘ ^ *s sont trop nombreux. En voici un certain 
demi le f ".n< naturel, ciment artificiel, éiment lent, ciment 
ciment ']>’ c'ment rapide, ciment pouzzolane, ciment de laitier, 
blanc (■' °1 and de taitier, ciment Portland naturel, ciment 
tment 7"7nt ffris’ ciment de fer, demi ciment, petit ciment, 
^composa])/< nan*’ ciment h la mer, ciment romain, ciment in-
ü>' ingLJür*'

Potation

Em-

nous offre en-

au-

chef des ponts et chaussées d’une grande ré­
consulté un jour pour savoir si dans tel travail il fal-

en
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lait donner la préférence à la chaux lourde, à la chaux légère 
ou au ciment, répondit : “Mettez les noms dans un chapeau et 
tirez au sort. En tirant la chaux légère ou le ciment vous pour­
rez avoir in différemment de la chaux grasse, du ciment de pre­
mière qualité ou du calcaire broyé. Cela dépendra de l’usine à 
laquelle la commande sera faite, de son degré de conscience et 
du degré de considération qu’elle accorde au consommateur, 
c’est-à-dire du chiffre d’affaires dont il est capable et de la com­
pétence qu’on lui suppose”.

Pour sortir de cette confusion malhonnêtement entretenue, 
le consommateur n’a qu’à exiger pour ses ciments (en appelant 
ciment tout bon produit hydraulique) des qualités scientifique­
ment mesurables et faciles à exprimer par des chiffres. Il suffit 
de passer en revue quelques essais d’une pratique courante pour 
se rendre compte quelle clarté et quel degré de sécurité ils ap­
portent dans le commerce.

1) Essais (Je rapidité de prise.—Us se font en mesurant le 
temps au bout duquel une aiguille de dimension déterminée ne 
s’enfonce plus dans le ciment fraîchement gâché.

2) Essais d'invariabilité de volume.—Le ciment maintenu 
dans l’eau bouillante ne doit pas gonfler au-delà d’une certaine 
limite.

3) Essais de résistance.—Ils se font en mesurant sous quelle 
charge en legs se rompt une éprouvette de ciment qu’on a main­
tenue sous l’eau pendant un certain nombre de jour. Un essai 
à 7 jours devra être exigé; au bout de ce temps le ciment doit 
être assez dur pour que les constructions ne tombent pas sur 
les ouvriers. Si le ciment ne donne pas a 7 jours le chiffre de 
résistance annoncé, le contrat d’achat sera rompu. Une fois 
achevée la maçonnerie devra résister à des efforts plus considé­
rables, c’est pourquoi il faudra faire sur le ciment de nouveaux 
essais à 80 jours. Si la résistance est au-dessous du chiffre an­
noncé. ce ne sera plus la résiliation du marché mais une amende 
proportionnelle au déchet qu’on pourra infliger au vendeur. 
De tels essais exigent un laboratoire. Mais que sont les frais 
insignifiants d’analyses que demande un laboratoire officiel, 
quand il s’agit d’ouvrages ayant un intérêt public ou dont le
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manque de solidité peut occasionner de graves accidents? Si 
une maison s'effondre en cours de construction par suite de la 
mauvaise qualité des matériaux employés, n’est-ce pas l’entre­
preneur qui aura négligé de se rendre compte de la valeur des 
ciments qu’il emploie qu’on devra tenir pour responsable?

Aussi une réforme qui donnerait une garantie entière au con­
sommateur et tout particulièrement au petit, serait d’imposer 

fabricants de produits hydrauliques d’avoir parmi les pro­
duits de leur usine un certain nombre de marques garanties. 
c est-à-dire de produits marqués par des plombs, pour lesquels 
1 s donneraient certains chiffres de résistance, de durée de prise 
et d invariabilité de volume en garantissant d’une façon absolue 
es résultats annoncés. Si les conditions relatives aux essais 

,l I jours n’étaient pas remplies, le refus serait de droit avec 
toutes les

aux

conséquences habituelles pour réparer le préjudice 
porté au consommateur. Le fabricant fixerait d’ailleurs lui- 
même les chiffres qu’il propose et par la concurrence même il 
ocrait conduit à offrir aux consommateurs la qualité la plus 
ce\ée qu’il pourra fabriquer. On aurait alors une nomencla- 
tuie rationelle des produits hydrauliques et chacun saurait ce 
(|U achète, on dirait du ciment 3 kgs à 7 jours et à 4 heures 

e prise du ciment à 15 kgs et 1 heure de prise.
>e qui viendra cette réforme? Du consommateur et tout d’a­

bord du consommateur instruit qui par son insistance à récla- 
11111 1111 produit déterminé forcera les usines à livrer une sé- 
1,( de produits bien définis correspondant à leur fabrication 
normale.

.G est ici qu’il faut revenir à ce que je disais dans un précé- 
V ’1 article sur la valeur de l’enseignement scientifique. TTne 

munition scientifique est indispensable "il l’industriel et à 
louinie <1 affaires. Elle doit être à la base de toute éducation, 

^(s que l’esprit de l’enfant est capable d’idées générales, c’est 
* es méthodes et les raisonnements scientifiques qu’on doit 
*xin°,rm^r‘' ^rriv^ à l’ûige productif, à l’âge mûr, l’homme sera 

• i pénétré de cette croyance au déterminisme des phénomè- 
n.iturels, de cette croyance inébranlable en ce que tout anés
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une raison, et que si quelques raisons nous échappent c’est à 
l’imperfection de notre analyse, au manque d’appareil de 
sure que nous devons uniquement nous en prendre.

me-

(§. fieux.



l’Sneêtre de la Famille uillet

BS amateurs de recherches généalogiques savent 
que les registres paroissiaux des Trois-Rivières 
sont aussi anciens que ceux de Québec et de 
Montréal. C’est aux Trois-Rivières même, aux 
archives de l’évêché, que se trouve le plus vieil 
acte du genre conservé en Canada, la liste des 
trépassés, en 1635. A côté des registres parois­
siaux il y a aussi, là, les greffes si précieux des 
notaires sous le régime français et qui commen­
cent avec celui de Sévérin Ameau, dès l’année 

Que de renseignements, autant pour l’histoire générale 
c u Pays que pour celle des familles particulières, renferment 

vieux cahiers tout poudreux, au papier antique, et qui ont 
( 1 happé aux ravages du temps !

C est en compulsant les greffes des notaires Jean Cusson, 
• deques de la Touche et les registres de paroisses, que j’ai pu 
’‘Constituer presqu’entièrement la famille de Pierre Guillet dit 
d jeunesse, souche de l’une des plus anciennes et des plus nom- 
ieuses, aujourd’hui, de tout le comté de Champlain. Pierre 
juillet se maria d’abord, en 1649, à Jeanne Saint-Pair, soit en 

^ lance, soit en Canada. De quel endroit, de France, émigra-t- 
du Canada? Il a été absolument impossible, jusqu’à présent, 

1 ( * établir d’une façon concluante. Tout ce que l’on a pu 
t°ustater, par des documents authentiques, c’est qu’il se fixa, en 

<it!1rru;,nt ici, dans la paroisse du Cap-de-la-Madeleine, y joua

1
W'
1650.

ces

marquant dans les défrichements et la culture du sol, 
° y fit baptiser presque tous ses enfants.
\r T ^ - 0(‘R>bre 1670, il épousa, en deuxièmes noces, Marie- 
- aeeleine Delaunay, fille de Claude et de Marguerite Pleau, 
' f Paroisse de Saint-Vincent. Dans l’acte le nom du diocèse 

1 i'sihlement écrit, malheureusement. Sans cette lacune on
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aurait sûrement appris de quel endroit, de France, il avait émi­
gré en Amérique.

Dans son Dictionnaire, Mgr Tanguay réunit en une seule et 
meme personne les deux femmes de Pierre Guillet. Cette erreur 
est bien regrettable et ne peut que difficilement s’expliquer, puis­
que le second mariage a été célébré dans l’église de Notre-Dame 
de Québec. C’est, la que nous l’avons trouvé et Mgr Tanguay, 
<[ui a tant de fois parcouru ces registres, n’est pas excusable de 
1 a voir ignoré. Au chapitre de Sébastien Proven cher, l ’ancêtre 
de 1 illustre évêque de la Rivière-Rouge, le même auteur 
met aussi la même erreur :

com-
. car, après avoir épousé, en 1663, 

Marguerite Manchon, le 11 mai 1691, Sébastien Provencher se 
i emarie a ( atherine Guillet, veuve de Jacques Massé, et la 
fille de Pierre Guillet, celui-là même qui fait le sujet de la pré­
sente étude généalogique. Connue Guillet eut une nombreuse 
famille il serait devenu très difficile de bien établir le degré 
exact de parenté, parmi ses descendants.

La liste complète des enfants, issus du premier mariage de 
Pierre Guillet, publié ci-après, renferme le renseignement pré­
cieux qua la famille Guillet sont venues successivement se 
greffer les tiges de plusieurs notables familles de la région des 
Trois-Rivières. En effet, des filles de Pierre Guillet descen­
dent, en ligne collatérale, les Rivard-Loranger, Rivard-Laglan- 
derie, Moreau, Massé, Deshayes, Baril et Cbampoux. La date 
précise des contrats de mariage des enfants de Pierre Guillet a 
pu être retracée, moins celle de Marie, épouse de Jean Baril, et 
de Marguerite qui se maria à Pierre Deshayes-Saint-Cyr.

Voici, aussi fidèle que possible, avec dates de baptême, de 
mariage et sépulture, la liste de la nombreuse famille de Pierre 
Guillet :

Cap-d(-la-.]failcleine.

I. (il ILLE 1 -LAJEl NESSE, Pierre, né 1627 ; menuisier, 
décédé le 6 et sépulturé le 8 août 1695, au Cap.

lo Saint-Pair, Jeanne, nee 1630, fille de feu Mathurin et de 
Madeleine Couteau (1 ). Sont nés de ce mariage :

(’) A son contrat de mariage avec Eméry Caiteau, passé devant le no­
taire Le contre, à Québec, Madeleine Couteau est dite veuve de Mathu­
rin Sant-Pair.
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Mathurin, baptisé 7 novembre 1(549, aux Trois-Rivières ; marié, 
2 novembre 1981, à Charlotte Lemoyne, fille de Jean et de Made­
leine de Chavigny, à Sainte-Anne-de-la-Pérade; sépulturé le 2 
mars 1720, à Trois-Rivières.

-IVadeleine, baptisée 9 octobre 1050, aux Trois-Rivières ; mariée 
le 28 octobre 1664 (2 ), à Mathurin Rouillard, fils de Guillaume et 
de Jeanne Garneau, de la Rochelle, au Cap ; sépulturé le 18 
novembre 1724, à Batiscan.

Jeanne, oudoyée 14 et baptisée 17 novembre 1652 (3), au 
l'aP ; mariée le 26 juillet 1667, à Jean Moreau, fils de Pierre 
et de Françoise Mesnard, de Javresac, diocèse de Saintes, au 
Cap.

Marie-Catherine, baptisée 8 février 1656, au Cap ; lo mariée 18 
novembre 1669, à Jacques Massé, fils de Jacques et de Philippe 
lîavid, de Saint-Pierre-de-Cholet, en Anjou, au Cap ; 2o mariée 
ld mai 1691, à Sébastien Proven cher, veuf de Marguerite Mail­
lon, au Cap.

Louis, baptisé 4 juin 1657, aux Trois-Rivières ; marié 18 janvier 
1^84, à Marie Trottier, fille de Jean et de Geneviève de Lafond; 
sépulturé le 6 mars 1730, à Batiscan.

Marie, née le 13 et baptisée le 27 octobre 1658, au Cap ; ma- 
r>ée 1674, à Jean Baril; décédée le 20 et sépultarée le 21 octo­
bre 1681.

Marguerite, baptisée 22 août 1660 aux Trois-Rivières ; mariée 
bb77 à Pierre Deshayes-Saint-Cyr.

Lierre, baptisé 1664, au Cap, et sépulturé le 17 septembre 
1664 (4), à Batiscan.

Joseph, baptisé 1664, au Cap.
Geneviève, baptisée 1665, au Cap (B) ; lo mariée 10 janvier

^ 1 Date du contrat de mariage.

( 1 Chronique trifluvienne, par Benjamin Suite, page 146.

„ *■ I Pierre Guillet est au nécenisemeint de 1*681, ainsi que son frère Jo 
P*1- Note de Benjamin Suite.

mj'.l l'e rêcensem-ent, dressé en mai ou juin 16-6*6, lui donne l’âge de trois 
*■ Note de M. Lëandire Lamontagne.
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1(>79, à Pierre Champoux-Jolicoeur, fils d’André et de Marie 
Lavau, d’Egmet, paroisse de Saint-Germain, diocèse de Serlet, 
en Périgord ; 2o mariée 27 septembre 1704, à Jacques Bardin, 
fils de Paul et de Françoise Dredin, de Pleine-Selve, diocèse 
de Bordeau ; 3o mariée après 1720, à Ange Lefebvre-Desco­
teaux, veuf de Madeleine Cusson ; sépulturée 13 avril 1741, 
Cap.

au

1770 (11 octobreJ Québec.

2o Delaunay, Marie-Madeleine, née 1637, fille de feu Claude 
Delaunay, marchand de bois, et de feu Marguerite Pleau, de 
Saint-Vincent diocèse de. . . (mot illisible, dans l’acte, conservé 

archives de la paroisse Notre-Dame de Québec). Le 11 oc­
tobre 1670, est la date du contrat de mariage, passé devant le 
notaire Romain Becquet. Le deuxième mariage de Pierre, 
me il vient d’être dit, a été célébré à Notre-Dame de Québec.

Avec les données généalogiques qui précèdent il sera relati­
vement facile de faire l’arbre généalogique de la famille Guillet, 
dont les rameaux sont aujourd’hui si nombreux, non seulement 
dans le comté de Champlain, mais dans la province de Québec, 
même aux Etats-Unis. J’ai fait de nombreuses recherches dans 
les greffes de Québec, de Montréal et des Trois-Rivières, pour re­
trouver le contrat de mariage de Jean Baril et celui de Pierre 
Deshayes-Sa int-Cyr, tous deux gendres du colon Pierre Guillet. 
Tout a été inutile, jusqu’il aujourd’hui. Peut-être existe-t-il 
dans le greffe du notaire Michel Roy de Oh a tel lerea u 11, qui a 
longtemps exercé sa profession à Sainte-Anne-de-la-Pérade où 
il est mort, en 1708. Dernièrement, par ordre de l’hon. H. 
Archambault, alors procureur-général, ce greffe qui avait été 
déposé au greffe de Québec, a été transporté il celui des Trois- 
Rivières auquel il appartenait réellement.

Jean Baril est l’ancêtre direct de Mgr Herménégilde 
Baril, grand-vicaire du diocèse des Trois-Rivières, et Pierre 
Deshayes est l’ancêtre maternel de l’hon. juge F.-Siméon Tou- 
rigny, récemment appelé à administrer la justice à Rimouski. 
Un autre gendre de Pierre Guillet, Jacques Massé, est l’ancê­
tre maternel de feu Monseigneur Louis Richard, ancien supé-

aux

coin-
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Heur du séminaire des Trois-Rivières, et qui a fait un travail 
généalogique considérable sur les familles acadiennes de la ré­
gion des Trois-Rivières, depuis la dispersion jusqu’à nos jours.

Robert Rivard, aussi gendre de Pierre Guillet, est l’an­
cêtre direct des Rivard-Loranger, Rivard-Laglanderie, Rivard- 
' euille-Verte. C’est de lui que descend l’honorable juge Ls- 
nésime Loranger, de la Cour Supérieure, à Montréal, et de 

M. l’avocat Ad juter Rivard, professeur d’élocution à l’Univer- 
sdé Laval de Québec.

En livrant au public le fruit de mes recherches sur une des 
Plus honorables familles du district des Trois-Rivières, mon seul 

M" a été d’être utile aux amateurs de ce genre de travaux. Plu­
sieurs lecteurs n’y trouveront pas le charme qu’éprouvent les 
généalogistes à retracer la filiation des vieux colons de la 
‘ °Uvelle-France. Un bon nombre, cependant, liront ces lignes 
acec un certain intérêt. C’est la seule raison qui m’a engagé à 
taïre ce petit travail.

&)eùau/tiïeiù.

Montréal, mars 1908.



|hronique de» IJeYueô

SOMMAIRE —La Jeunesse et la Liberté, par M. A. Chauvin, de la Rtvuepra­
tique d’apologétique {Ur février 1909).—Le Travail des Sœurs a Domicile, 
par M. le com te diHaussonville, de la Revue des Deux- Monde (1er fevriei 1 «109).
Un Fait-Divers Sublime, par M. Albert Flament, du Gaulois (1er février 
1909)—L’esprit des Annales Politiques et Littéraires, par M. Maurice 
Talmevr, de l’Univers (4 février 1909)—Un Jugement sur M. René Doumio, 
par M J. Calvet (feuilleton littéraire du 22 janvier 1909) —Les Inquietudes 
d’Ame de Sully Prud’homme, par M Frédéric Masson, à l’Academie fran­
çaise (29 janvier 1909).—Mgr Irland et la France, des Cloches de Paint-Boni- 
face (novembre 1908).—Les Noels Anciens de la Nouvelle France, par M. 
Ernest Myrand—de la chronique Les Œuvres et les Hommes, par M Edouard 
Trogan (Le Correspondant—25 décembre 1908).

La Jeunesse et la liv.euté—par M. A. Chauvin, de la Revue 
pratique d’apologétique (1er février 1909).—On parle souvent 
cliez nous au Canada comme ailleurs de l’importante et vitale 
(piestion de l’éducation dé la jeunesse, plus encore sans doute 
de son instruction. Il arrive malheureusement qu’on confond 
l’une et l’autre, je veux dire l’éducation et l’instruction. Tl faut 
‘"outiller” le peuple, dit-on, former les jeunes pour les luttes de 
la vie. Et l’on charge les programmes, et l’on épilogue à perte 
de vue sur l’uniformité des livres et sur la nécessité des biblio­
thèques publiques. Quiconque se permet de penser que l’uni­
formité des livres n’est pas le dernier mot du progrès ou encore 
que le nombre des bibliothèques ouvertes à tous n’est pas néces­
sairement la juste mesure de l’instruction publique, liasse pour 
un arriéré, un réactionnaire ou un éteignoir. Il faudrait pour­
tant s’entendre, bien savoir d’abord ce que l’on veut et ou l’on 

Certes l’instruction publique est une grande et nobletend.
cause, que tout homme qui aime son pays doit avoir à coeur. 
Certes les bibliothèques peuvent être d’une grande utilité et le 
choix des livres à employer pour l’enseignement de l’enfance 
et de la jeunesse doit être judicieux, soumis à un contrôle intel­
ligent et limité si des proportions convenables. Mais trop de
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parlent de ces liantes et difficiles questions, qui n’en con­
naissent pas en vérité le premier mot.

qu’il faudrait savoir d’abord, c’est que l’instruction saus 
1 éducation, on en d’autres termes la science sans la for­
mation morale, est une calamité nationale. Tous ceux qui à 
Un titre quelconque assument la lourde et sublime tâche d’édu­
cateurs doivent se convaincre en première ligne que “c’est la vo- 
outé qui est la maîtresse-pièce de l’homme moral et comme le 

gouvernail dn navire”. Là où elle manque, quelles que soient 
ailleurs les qualités d’esprit et de coeur du sujet, il n’y a plus 

t11 inconstance et insécurité. C’est pourquoi il faut, développer 
chez l’enfant et surtout chez l’adolescent une, volonté vigou- 
T;USe- L’une des lumières (?) de l’enseignement officiel en 

rance, M. Payot, reprochait récemment avec raison à la géné­
ration qui pousse de n’être formée qu'au point de vue de 

■ntelligence et pas assez à celui de la volonté. “Les jeunes 
gens disait-il — entrent désemparés dans la vie”. L’impor- 
<mt, n’est pas uniquement de savoir, mais il faut surtout savoir 

Vouloir.
( 1 est cette thèse, si fondamentale et si saine, que défend M.
auvin dans l’article de la Revue pratique d’apologétique que 

signalons. Et d’abord il expose d’une façon saisissante 
tes ^ * arne d’un trop grand nombre de ses jeunes compatrio- 
' • 1 lus d’un parmi les nôtres se pourra reconnaître dans ce
Portrait.

UnHj. so^and nomr>i’e d’adolescents et de jeunes gens ne s’appartiennent pas. 
influe11 168 i°uei's de leur vanité, de leur paresse, de leur sensualité, des 
Ce sont°eS ^ autrui> des caprices et des fantaisies passagères. On dit que 
mênie's- ^6S ^mpw^sifs> et lé mot est juste. Us ne se gouvernent pas eux- 
sion ’ s sont à la merci des circonstances extérieures, de leurs impreg­
nate ^ ' influence de leurs
leur

camarades. Il est facile de les recon- 
lever. Ils ne viennent pas à bout de sortir du lit, traînent à

oublier eure U faut que les parents pensent à tout pour eux, ou bien ils 
besogne1' Un<3 |)ari-ie de leurs livres. A l’étude, ils rêveront ou feront une 
la journélllat^-r*e'le (lu un travail réfléchi. Ils arriveront à la fin de
*naussad 6 * ^me v’^e et avec un sentiment profond d’ennui, facilement 
souraa ’ parce Qu’ils sont mécontents d’eux-mêmes et harcelés par les

dS reProches de leur

dans tous leurs mouvements et sont rarement

conscience.
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Contre cette déchéance—car c’en est une—où est le remède 
pratique et efficace? M. Chauvin le voit dans la discipline de la 
volonté formée par des exercices répétés a de saines habitudes, 
dans l’éveil du goût du travail et de l’initiative intellectuelle, 
dans la mise en acte des puissances affectives, du sentiment fi­
lial par exemple et du sentiment religieux. La pensée de la joie 
profonde que son travail et son succès causeront à son père et a 
sa mère, le désir de plaire à Dieu—qui récompense tout effort 
honorable, voilà qui excite l’écolier généreux et lui communique 
un élan admirable.

Ajoutons — continue M. Chauvin — que rien n’est mieux fait aussi pour 
gagner et moraliser les coeurs des jeunes gens, pour les arracher aux pré­
occupations égoïstes, aux plaisirs dangereux ou malsains, que les oeuvres 
de charité, telles que les conférences de Saint-Vincent de Paul, les patro­
nages, les oeuvres d’action chrétienne et sociale, qui, par des conférences, 
des cercles d’études, des réunions publiques même travaillent à l’établisse­
ment d’un ordre social plus juste et plus chrétien. Rien de plus pressant 

des âmes bien nées, que ces oeuvres diverses qui font appel aux no-pour
blés aspirations et à la courageuse initiative de la jeunesse. Il n’y a pas 
ici-bas, en effet, de meilleure joie que de faire du bien, que d’adoucir la mi­
sère de ses semblables, que de consoler les déshérités, non seulement par 
l’aumône matérielle, mais aussi, ce qui vaut mieux, par une sincère et cor­
diale sympathie; que de préparer la reconstitution d’une société restaurée 
dans le Christ, et par là, mieux assise et mieux équilibrée.

Ceux qui sont pris par ces nobles aspirations, et qui, sans négliger le de­
voir professionnel, se laissent entraîner à ces passions désintéressées, sont 
libres intérieurement et mûrs pour la liberté extérieure. On peut avoir con­
fiance en eux; on peut les abandonner à leur propre direction, à leur propre 
initiative. On ne les rencontre pas dans les lieux de plaisir ni sur les

Ils échappent aux pièges tendus devant leurs pas,champs de courses, 
parce qu’ils ont des ailes.

“Ce que fait l’instituteur est en effet peu (le chose—disait 
Mgr Dupanloup—ce qu’il fait faire est tout, j’entends ce qu’il 
fait faire librement par voie d’insinuation et de persuasion. On 
pervertit aussi tristement la nature par l’oppression que par la 
gâterie. L’enfant, créature intelligente et morale, doit agir et 
se développer lui-même. L’éducateur l’excite sans lui faire 
violence, et le retient sans le contraindre.”
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Ce programme, on le sait, c’est le programme de l’école ca­
tholique. Qu’on travaille d’abord sur la volonté des jeunes gé­
nérations. Qu’on n’oublie pas que le savoir sans le vouloir, à 
cause des mauvais penchants de l’homme, peut être des plus fu­
nestes au bien de la société. Une fois ce principe bien sauve­
gardé, qu’on aille de l’avant sans crainte. La lettre tue, c'est 
1 esprit qui vivifie. *

Le travail des Soeurs a domicile—par M. le comte d’Haus- 
sonville, de la Revue des Deux-Mondes (1er février 1909). — 
Que n’a-t-on pas dit contre le travail des Soeurs? Non seule­
ment en France mais au Canada. Elles travaillent à des prix 
dérisoires, elles font baisser les salaires, elles sont la cause de 
toute sorte de misères, elles font à l’ouvrière une concurrence 
oeloyale. Pour cela, il faut qu’elles paient la taxe, disait-on à 
Montréal l’an dernier! On a beau dire à ces messieurs: “Mais 
^oyez le bien qu’elles font autour d’elles, le soin qu’elles pren­
nent de vos pauvres, de vos malheureux, de vos déchus, de vos 

eÇlassés. L’argent qu’elles peuvent économiser ne saurait au 
Point de vue du bien public et social être mieux placé?” “Elles 
ont de la concurrence aux travailleurs, nous répond-on, une 

concurrence déloyale. Cela suffit pour les condamner !” Eh ! 
mn i] paraît que d’après les statistiques les plus sérieuses, il 
ont déchanter. M. le comte d’Haussonville étudie la question
_nprès la récente enquête de l’Office du travail en France
éernen clérical dans la source comme on voit, et voiici ce qu’il

Qui est intéressant à consulter sur les prix auxquels travaillent les 
ce ne sont pas les ouvrières, qui en réalité n’en savent rien, et 

80nt par ouï-dire; ce sont les fabricants qui leur donnent du travail. Ce 
aussi les entrepreneuses qui se trouvent en concurrence avec eux.

^ain-dTeutre6"' 168 “h*0*"™

dans

couvents,
Parlent

L’un d’eux affirme bien que les prix de la 
sont en hausse, et que, depuis trois ans, ils ont augmenté 

mais p6^taines réSi°ns de 25 % par suite de la disparition des couvents, 
e assertion générale et sans preuve est contredite par l’ensemble 

témoignages de 
, 6 des salaires. 

qui a fait le
très

des
l’enquête, qui signalent au contraire une tendance à la 
Par contre, voici ce que dit un autre fabricant: “Ce 

succès des couvents, c’est que ie travail y est très régulier et 
Parce que ce sont toujours les mêmes mains, Mis c’est plus

t>aiss

soigné,
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cher qu'ailleurs". “Certains couvents, dit un autre, demandent aussi cher 
que les entrepreneuses.” “Les couvents, dit encore un troisième, font du 
travail plus fin et plus cher, mais ils assurent une grande régularité de li­
vraison. On est certain du travail livré et la vérification est inutile.”

Que vont dire maintenant les entrepreneuses ? On peut les en croire, car 
les couvents, pour elles, c’est la concurrence. “Les couvents travaillent au 
prix des ateliers de la région” dit l’une. Une autre attendait de bons effets 
de la dispersion des couvents. De son pqapre aveu cette dispersion n’en a 
produit aucun. Des témoignages si divers et pourtant concordants autori­
sent donc à dire que si certains couvents, se trouvant dans une situation 
difficile, ont pu se résoudre à travailler pour des prix très bas, la concur­
rence qu’ils ont faite au travail à domicile a été pour le moins singulière­
ment exagérée, et qu’ils avaient l’avantage, tout le monde en convient, de 
former d’excellentes ouvrières.

Un fait-divers sublime—par M. Albert Flament, du Gau­
lois ( 1er février 1909 ).—La presse du monde entier a parlé de 
ce terrible abordage en mer, qui a failli avoir tant de victimes, 
entre le Republie et le Florida. Grâce à la télégraphie sans fil 
les passagers et l'équipage du Republic ont pu être recueillis 
sur le Baltic et sauvés. Ce fait-divers — qu’il qualifie de subli­
me — le collaborateur du Gaulois, M. Albert Flament, en a fait 
le sujet de l’un de ses articles. Et vraiment, il nous plaît de le 
citer autant- à cause de l’aisance et de l’art de sa composition 
qu’à cause du merveilleux qui en fait le fond. M. Flament a 
écrit Baltic au lieu de Republie. C’est le Republie qui a coulé 
et non le Baltic. Mais cette erreur due à une simple confusion 
de noms ne fait que souligner, croyons-nous, la saveur et le pi 
quant de ce premier jet.

Le grand navire avance avec lenteur dans la brume épaisse et la nuit.... 
Le grand navire avance avec lenteur, plissant de sa proue droite l’eau 
glauque.... Le grand navire avance, avec son équipage silencieux, la moitié 
des hommes prostrés dans le sommeil qui suit les labeurs accablants. Les 
âmes sont obscures comme les ténèbres qui entourent le transatlantique à 
la course haletante et dont la respiration soufflante et hachée est 
étouffée par l’opaque immensité environnante, 
d’eau, un autre navire fantômal avance en sens contraire. Ces deux 
mondes perdus qui semblaient dans de pareils espaces ne devoir jamais se 
rencontrer, suivant vers des points opposés la même route, vont, comme 
deux guerriers farouches, se heurter. Ah! que cette rencontre, que ce com­
bat doit procurer d’angoissant plaisir aux esprits errants, aux êtres invisibles,

Sur le morne désert

.
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aux atomes acharnés du brouillard qui rôdent en ces parages! Les hom­
mes, livrés à la fortune de leur bateau et aux grâces de la Providence, 
devinent les feux dans la brume, les sirènes poussent de déchirants appels, 
des sonneries de toutes sortes retentissent, des commandements brefs dans 
des porte-voix, le tumulte et le silence sont aussi grands. Les acteurs de 
cette tragédie ont le coeur qui bat à se rompre... Et puis, c’est le choc im­
possible à éviter, le choc qui renverse, qui ébranle la grande masse flottante 
et qu’accompagne un craquement sinistre... La Florida vient d’aborder le 
Baltic, et celui-ci que l’eau envahit, va bientôt couler. On suppose l’alarme 
le désordre, la clameur! Le brouillard est si dense par cette nuit océani­
que qu’on ne peut songer sans danger à quitter le navire blessé pour les 
canots de sauvetage. Sur la fin de ces trois cents passagers qui sommeil­
laient dans les couchettes étroites comme des cercueils, il faut laisser tom­
ber le noir rideau de l’éternité-

Pourtant, un homme vêtu en hâte s’est glissé dans une cabine étroite du 
vapeur où divers instruments sans grande apparence ni signification pré­
cise sont rangés. Il en connaît, paraît-il, le mécanisme, car le voici qui 
actionne ces choses qui ne révèlent rien de leur destination. Cette chambre, 
ce réduit, est celui de la télégraphie sans fil. A plusieurs milles dans le 
brouillard, d'autres navires, qui vont vers des ports différents des deux 
mondes enregistrent l’appel du Baltic en perdition : “Nous allons sombrer, 
venez à notre secours...” A ce signal, ils abandonnent leur direction pri­
mitive, ils évoluent et se dirigent vers le point que le navire blessé indique... 
Des beues, un brouillard impénétrable séparaient ces embarcations gravi- 
tant à la force de leurs machines sur le flanc hostile de l’eau. Pourtant, 
des hommes si éloignés ont pu communiquer, la distance eût absorbé les 
v°ix de leurs sirènes, mais, dans la petite cabine mystérieuse du Baltic, 
Un homme 
l’humanité,
monde les trois cents voyageurs voués à la mort, — et les sauvait! Ah! 
hue les péripéties des drames passionnels ou de quelques autres méchantes 

istoires qui ameutent la foule devraient paraître ternes à côté de ce su- 
une "fait-divers”, (jomme nous y puisons la constatation de ce que vaut 

1 homme, 
viennent

se livrait à une besogne incompréhensible pour presque toute 
et qui mettait en communication immédiate avec le reste du

et comme les quelques centaines de gens sauvés sur l’Atlantique 
un peu consoler des cent mille engloutis de Messine! Nous ne 

Pouvons pas tout, mais nous pouvons quelque chose, et ce quelque chose-là
Permettre de tout espérer.

U esprit dbs Annales politiques et littéraires — par AL 
aurice Talmeyr, de VTJnivers (4 février 1909).—Les Annales 

s<ait très reçues et très lues au Canada dans le monde bien, 
bnuooup de catholiques cultivés, y ayant vu du Coppée, du 
ourget, du Barrés et du Bazin, voire même du Louis Veuillot, 

jugent, que la célèbre revue de M. Adolphe Brisson est de toute
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première qualité. Il est bon que l’on soit mieux averti. A côté 
des Annales—une revue—il y a l’annexe oratoire qui s’appelle 
VUniversité des Annales, et où l’on donne des conférences que 
publie du reste le Journal de VUniversité des Annales. Or, ù 
l’ouverture des cours, cette année, M. Léopold Mabilleau—qui 
n’est pas un inconnu à Montréal où il a naguère, sous les auspi­
ces de VAlliance Française, je crois, dit des choses élégantes 
mais neutres—a prononcé une allocution qui peut fort juste­
ment, selon M. Talmeyr, édifier le public chrétien sur “l’esprit” 
des Annales et de son groupe. Ayant à parler du dévouement 
des chrétiennes et des religieuses qui consacrent leur vie au 
soulagement des souffrances d’autrui, il a trouvé moyen de si­
gnaler là un geste d’égoïsme, d’orgueil et presque de cruauté. 
“Mesdames, a-t-il demandé, n’y a-t-il pas là le piège d’un égoïs­
me supérieur, qui, à notre insu, nous pousse à chercher dans le 
malheur d’autrui le moyen de nous élever dans la hiérarchie 
spirituelle, même sous le masque de l’humilité et du renonce­
ment?. ..” Qu’en pensent les bons catholiques chez qui on voit 
en bonne place les Annales? Ce qu’il faut en penser, le colla­
borateur du grand journal des Veuillot l’expose de la façon spi­
rituelle que voici.

Il paraît que les domestiques chinois ne sont pas toujours nécessairement 
honnêtes parce qu’ils sont Chinois, et qu’il n’existe pas, en ce cas, de plus 
merveilleux voleurs.—Avez-vous un domestique chinois, et remarque-t-il sur 
votre cheminée un bibelot de prix? Il le reluque tout de suite, mais prend 
son temps, et le bibelot, un jour, comme par hasard, est à droite au lieu 
d’être à gauche. Puis, il revient à gauche, pour retourner à droite. Ensuite, 
il n’est plus ni à droite ni à gauche, mais au milieu, puis n’est plus même 
positivement au milieu, tout en y étant à peu près, et vous le retrouvez per­
pétuellement ainsi à une place nouvelle, aujourd’hui dans l’ombre, demain 
en plein soleil, tantôt en vue, tantôt dans un coin. Cela dure un mois, deux 
mois, trois mois, et le bibelot change toujours de place. Vous finissez par 
ne plus y faire attention, et tout à coup, un matin, vous ne le voyez plus 
du tout. — Alors vous sonnez votre Chinois! — Mon bibelot? — Mais votre 
Chinois ne se trouble pas, va simplement à la cheminée, et vous le montre. 
Votre bibelot? Mais il était derrière la pendule... A partir de ce jour, vous 
l’y redénichez encore une ou deux fois, mais vous ne vous alarmez plus, et 
vous savez maintenant oû il est, ou vous croyez le savoir, quand, un beau 
jour, vous ne le retrouvez même plus là...—Un mois auparavant, votre 
malin Chinois s’est brusquement fait mettre à la porte, et vous n’avez rien

.
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alors compris à sa frasque, restée pour vous une énigme___A présent, elle
n en est plus une, mais il est loin, et le bibelot l’est avec lui!

Et M. Maurice Talmeyr conclut que malgré toute la distance 
qui sépare un monde honorable d’un monde qui ne l’est pas tou­
jours, il n’est pas possible de ne pas reconnaître une certaine 
analogie entre “la méthode qui consiste à faire jeter les lecteurs 
t ans les bras des Anatole France par les Coppée et les Bour-
ê'(Vt. ... et celle qui déplace les bibelots sur les cheminées”. En 
tout cas, voilà qui peint au naturel l’esprit des Annales.

Un jugement sur M. René Doumic — par M. J. Calvet
(feuilleton littéraire du 22 janvier 1909).—Au rez-de-chaussée 
d’un
lui-même

grand journal catholique de Paris, M. J. Calvet, qui est 
un critique d’un goût sûr, nous donne une belle étude 

sue M. René Doumic, critique littéraire. L’on sait que M. 
°umic a recueilli à la Revue des Deux Mondes et dans la litté- 

France l'héritage moral de feu M. Brunetière. Il est 
c digne et authentique disciple de l’âme et de l’art du Maître. 

- ou s a vons eu précisément le plaisir et l’honneur de l’entendre, 
J1>les Brunetière, il y a quelques années à Montréal, dans 
^es salles de l’Université Laval. Actuellement, c’est son gendre. 

, ' . rl'Et, qui occupe avec la distinction que l’on sait notre 
j^lane. de ^ littérature française. Pour toutes ces raisons M. 

°umic n’est pas un inconnu parmi nous, nous l’aimons et il 
or e en retour au Canada français une réelle affection. Or 
. (lnestion a déjà été posée de savoir comment il faut l’appré- 

r"’< 1 au P°iQt de vue du talent et de la valeur morale. L’article 
^ ie nous signalons nous apporte une réponse des plus satisfai- 

1 ^e n’est qu’un extrait que nous donnerons ici. Qu’il 
son «fU^*Se d’aj°uter due M. Calvet établit heureusement dans 

^ (’ni 1 leton”, par des exemples tirés du nouveau livre du 
1009)‘e i ’ sur Ef littérature française, 6e série, Paris
, ’ ’ <x bien fondé du jugement qu’il porte d’abord sur l’oeu-
vre et qui se lit comme suit :

rature en

nous

à la cr® oeuvre considérable de M. René Doumic, consacrée tout entière 
cun '^téraire, on éprouve une impression de joie, inattendue. Cha-

ai que ,a littérature est devenue une industrie, que la critique a fait
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place à la réclame et que les rivalités industrielles étouffent l’éclosion des
Or voici un écrivain, témoin et juge de laidées artistiques et humaines, 

production littéraire de chaque jour depuis vingt ans, qui est une cons­
cience: il n’y a pas une page dans ses quinze volumes qui ait été dictée par 
l’esprit industriel ou par la passion. Dès le premier jour, et chaque jour, 
M. Doumic, sans faiblesse et sans violence, a dit ce qu’il pensait, en lettré 
qui a le goût sûr et en honnête homme qui met avant tout les intérêts de 
l’âme. Cela devient rare si rare qu’il convient de s’en réjouir.

Au reste, le public, qui se laisse séduire par le bruit et par le faux éclat, 
n’accorde son estime de fond qu’au mérite et à la valeur morale. Aux uns, 
il donne de prime abord et pour un peu de temps la notoriété et la gloire, 
aux autres lentement et sans bruit, mais pour toujours, la confiance — qui 
est le chemin de la gloire. M. Doumic, par sa modération, sa justesse et sa 
solidité morale, a conquis ainsi la confiance des lettrés. Ils ont pris l’habitude 
de lire son article à la Revue des Deux Mondes, ils se sont accoutumés à cette 
manière de dire la vérité, avec les nuances sans lesquelles elle n’est plus 
la vérité. Pendant que dans tous les collèges de France un manuel d’his­
toire littéraire, qui est bien près d’être un chef-d’oeuvre, répand dans tous 
les esprits et fortifie le culte du vrai et du beau, du vrai et du beau bien 
français, tous les ans, un volume nouveau apporte au grand public les 
mêmes lumières et les mêmes principes. Ainsi, peu à peu, sans fracas, 
sans injurier personne, sans diffamer personne, M. Doumic a gagné les in­
telligences; on s’aperçoit après vingt ans qu’il est un critique de premier 
rang et lorsqu’il entrera demain à l’Académie française tout le monde trou­
vera qu’il prend sa place et qu’il est à sa place, tant il est vrai que par la , 
justesse et l'élévation de son esprit, il était pour ainsi dire académicien-né ! 
Voilà donc que l’opinion rend pleine justice à un homme de talent et de ca­
ractère; cela devient si rare qu’il convient de s’en réjouir.

Les inquiétudes d’ame de Sully Prud'homme — par M. 
Frédéric Masson, à l’Académie française (29 janvier 1909).— 
Le problème religieux, s’est posé une fois encore à l’A­
cadémie française le 29 janvier dernier. Déjà, à propos de M. 
Berthelot, M. Francis Charmes et M. Henri Houssaye nous 
avaient montré le vide que laisse dans l’âme de plusieurs de nos 
contemporains la perte de la foi. Mieux encore, M. Masson nous 
le faisait apercevoir hier ce vide, dans l’âme de M. Sully Prud’­
homme, qui, elle aussi, fut trompée par les mirages de la science. 
Voici la conclusion de ce discours, où l’historien qu’est M. Fré­
déric Masson à décrit, dans une savoureuse anecdote, les angois­
ses de son éminent collègue :

“Il y a quatre ans, un jour de printemps, au sortir d’un de ces déjeuners 
où notre cher Theuriet avait coutume de réunir à Bourg-la-Relne, autour de

.



263CHRONIQUE DES REVUES

sa table hospitalière, quelques confrères qui étaient ses amis — hélas! le 
poète Lafenestre et moi restons seuls! — nous allâmes avec Coppée au tra­
vers de ces jardins embaumés, sous la verdure nouvelle, dire à Sully, qui ne 
pouvait plus guère bouger de Châtenay, un affectueux bonjour. Quelle était 
l’horreur de ses souffrances physiques, on ne se pouvait tromper aux an­
goisses qui passaient sur son noble visage, à l’agitation continuelle de son
corps infirme, aux contractions lamentables de ses pieds, aux temps que pre­
nait sa parole haletante; mais plus que le corps, l’âme semblait misérable. 
Quelque effort que nous fissions pour' attirer la causerie à des sujets qui 
jadis l’intéressaient, il revenait constamment à la mort et au par delà la 
mort. Il disait comme il s’était reposé dans la foi chrétienne, comme il y 
avait trouvé d’heureuses promesses, comme il s’en était détaché et comme, 
depuis lors, il avait erré sur les chemins du doute, sans parvenir, dans son 
amour pour le divin, à rencontrer nulle part une certitude qui satisfît égale­
ment son imagination et sa raison; il interrogeait et il pressait, voulant sa­
voir si, à nos coeurs, nous portions la même blessure. Et lorsque Coppée, 
Qui, jusque-là, dans le petit cabinet de travail si étouffé, s’efforçait en gaîté 
pour remonter Sully et le distraire, devenu tout à coup très grave, répondit, 
dans une affirmation convaincue: “Moi, je crois”, lui, tourné, le regardant 
de ses beaux yeux où passait une admiration jalouse et levant ses pauvres 
mains, dit seulement: “Ah! Coppée, vous ne savez pas comme vous êtes 
heureux !’’ Et quand, sortis de la maison, du jardin, sans nous être dit un 
mot, tant nous étions remués par ce double martyre, nous nous retrouvâ­
mes sur. le Chemin des Princes, Coppée, allumant une cigarette et d’un re­
gard prenant possession des arbres, des fleurs, de l’azur du ciel, de la faci- 
uté vivante 
tion:

de la nature printanière, fit, comme s’il continuait la conversa- 
"Et puis, c’est bien plus simple”. — Et peut-être qu’aussi, à Sully 

1 l'ud’homme quand vint l’heure du suprême départ, cela parut plus simple.”

Muk Ireland et la France—des Cloches de Saint-Boniface 
(novembre 1908). — Nous avions tous été frappés, dans le 
onips, des belles paroles que Mgr Ireland, l’éloquent arche- 
',Hine de Saint-Paul, avait prononcées à l’occasion de la béné- 
''< r'.(>n de la nouvelle cathédrale de Mgr Langevin, à Saint- 

oniface, le 4 octobre. On se rappelle que treize archevêques 
o évêques et un très nombreux clergé entouraient ce jour-là 

Itv l’archevêque de Saint-Boniface.J'11 Kphmdide discours.
Indies.

Mgr Roy, de Québec, fit 
Les fêtes furent très réussies et très 

("était une occasion unique pour glorifier les mission- 
11,1 n'es de l’Ouest. Invité à prendre la parole, Mgr Ireland n’y 
1 l'iuqua pas, et, sur ses lèvres, après les polémiques qu’on se 

- 1 ,lPP(tlle, l’éloge de la France et du vénéré défunt Mgr Taché a 
nue forc^exceptionnelle. Déjà nous avions retenu de l’allocu-
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tion archiépiscopale les passages les plus saillants pour notre 
Chronique des Revues, quand une revue française nous en a 
récemment rapporté le texte. Nous voulons citer au moins, 
pour les conserver dans nos pages, les paroles par lesquelles 
Mgr l’archevêque de Saint-Paul a glorifié les apôtres venus 
de France.

Il est un pays qui mérite une mention spéciale, et qu’en toute justice, pour 
ses nobles actions, je dois nommer, en narrant l’histoire des missions ca­
tholiques dans les temps modernes. Ce pays, c’est la France. En ma 
qualité de catholique, soucieux du commandement d’enseigner toutes les 
nations, soucieux du devoir qui incombe à l’Eglise d’observer ce comman­
dement, je prononce le nom de la France avec amour et gratitude. Je re­
trouve ce doux nom de la France partout où je rencontre ses enfants et leurs 
descendants, que ce soit sur les rives où coulent les ondes de la Seine ou du 
Rhône, ou sur les plages du Saint-Laurent, qui apporte à l’Atlantique les 
eaux des grands lacs d’Amérique. Les distances peuvent avoir éloigné les 
groupes français les uns des autres, mais l’âme française demeure la même.

Je crois qu’il y a dans l’âme de la race française quelque chose déposé par 
la main de la nature, qui lui donne des attraits, des aptitudes particulières 
pour la grandeur et les travaux de l’apostolat. L’esprit français s’éprend 
facilement d’aspiration pour un idéal et se sent mal à l’aise dans la routine 
ordinaire des choses humaines. C’est un adage connu que la France se bat 
pour Vidée. Le coeur français, dans ses élans les plus admirables, person­
nifie la générosité même; il ne s'arrête pas à mesurer les sacrifices qu’exige 
la réalisation des idées, du jour où il a décidé d’y consacrer son dévouement. 
Soit qu’il cherche son idéal dans le bien ou dans le mal. le Français ne s’arrête 
pas à mi-chemin. C’est pourquoi il est important qu’il s’oriente vers le bien. 
Saturez l’âme française d’une mesure débordante d’affection pour la douceur 
céleste de l’Evangile du Christ, pour les vérités divines et sa divine charité, 
et vous trouverez là tout ce que la nature et la grâce réunies dans un doux 
embrassement peuvent produire de grand pour façonner l’idéal de l’aposto­
lat chrétien.

On répète parfois qu’aujourd’hui la foi chrétienne est morte en France. 
Le seul fait qui suit constitue ma réponse. Plus des trois quarts des mis­
sionnaires de l’Eglise, dans les contrées les plus éloignées, au milieu des 
peuplades où les travaux apostoliques sont les plus pénibles, sont des Fran­
çais. La Société de la Propagation de la Foi qui contribue au soutien du 
missionnaire sur toutes les plages où il porte ses pas, à quelque nationalité 
que ce missionnaire appartienne, reçoit de France une contribution plus 
considérable que de toutes les autres contrées chrétiennes du monde. Pen­
dant l’année 1907, alors que les demandes pour le soutien du clergé en 
France pesaient si lourdement sur les catholiques de cette nation, les recet­
tes de la Propagation de la Foi ont excédé celles de l’année précédente.

-
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Un jour, un grand Pape me disait: “Oui, vraiment, j’aime la France. Que 
deviendraient-elles ces missions de l’Eglise, si la France lui faisait défaut ? . 
La France d’aujourd’hui comme celle de demain demeure toujours une teire 
féconde en missionnaires zélés, et j’y vois là la preuve que la France n a 
Pas perdu la foi et l’espérance certaine que, comme récompense de son dé­
vouement apostolique, Dieu ne permettra pas qu’elle cesse d’être ce qu’elle 
a été depuis les jours de saint Remi et de Clovis, la Fille aînée et la Fille 
chérie par excellence de l’Eglise.

Les Noels anciens de la Nouvelle-France, par M. Ernest 
Myrand—de la Chronique Les oeuvres et les hommes, par M. 
Edouard Trùgctn (Le Correspondant—25 décembre 1908). — 
M. Trogan ne consacre pas moins de cinq pages de sa chronique 
mensuelle à l’oeuvre de notre sympathique compatriote québé­
cois, M. Myrand: Les Noëls anciens de la Nouvelle-France. Ce 
n’est pas tous les jours qu’un chroniqueur de Paris s occupe 

productions. Le fait à lui seul vaut d’être noté.ainsi de 
Et puis, il a la manière !

Après avoir parlé des “baptêmes civils” de M. Contant d’Ivry 
et des “Noëls” anticléricaux, le distingué chroniqueur écrit:

nos

cérémonies religieuses des fêtes de Noël où, mieuxQuel contraste avec nos 
Peut-être que dans nulle autre réunion, passe le grand courant de la frater­
nité chrétienne. Les vieux cantiques, là où par tradition on les chante tou­
jours, y prennent un charme émouvant. Bizarreries de rimes, tour plus 
ùu’agreste des paroles, sautillement du rythme, tout cela s’harmonise et se 
fond dans la grande vague des souvenirs qui rajeunissent; et que de fois les yeux 

sont mouillés, à retrouver, après des années, tel refrain vieillot qui char­
mait notre enfance. Comme il a raison le poète,
se

Ah ! comme les vieux airs qu'on chantait à douze ans 
Frappent droit dans le coeur aux heures de souffrance, 
Comme ils dévorent tout, comme on se sent loin d’eux! 
Comme on baisse la tête en les trouvant si vieux!

Comme ils savent rouvrir les fleurs des temps passés 
Et nous ensevelir, eux qui nous ont bercés!

J extrais cette citation d’un volume extrêmement intéressant de M. Ernest 
Myrand et qui nous vient du Canada : Noëls anciens de la Nouvelle- 
France. L’auteur y a fait oeuvre de patiente érudition, et je ne sais rien 
de plus piquant que de retrouver l’histoire de ces chants populaires qui por­
tèrent sur leur naïves mélodies l’âme des aïeux. Voici Où s’en vont ces gais 
bergers, que redisent encore les jeunes voix des Canadiens français ; elles
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t echo a travers trois siècles et plus, aux voix des équipages de Jacques 
Cartier qui, devant Stadaconé, le soir de Noël 1535, chantaient aussi le même 
cantique dans l’entrepont de la Grande-Hermine.

Que de jolies choses, de trouvailles curieuses, de 
nous valent les recherches de M. Myrand ! 
comme

rapprochements amusants
Ce volume d’érudition se lit 

un feuilleton, grâce à l’entrain, aux anecdotes qu’y prodigue l’auteur. 
C’est un véritable cours d’art comparé, d’une vie puissante et d’un charme 

, Au détour d’une page, des précisions se dessinent fixant 
était qui déjà s’évaporait, en ce merveilleux sujet de Noël, où pendant si 

longtemps se condensaient le plus facilement les intimités familiales, 
rappelle-t-on, par exemple, que le créateur des crèches 
François d’Assises en 1223 ? On remplirait des bibliothèques 
littérature éclose à propos de ces recherches.

très prenant. un

Se
de Noël fut saint 

avec toute la
De toutes ces compilations il 

ressortirait le soin maternel qui porte l’Eglise à ménager à ses enfants 
cette spéciale fête d’intimité, où elle dramatisait 
mettre à la portée des plus humbles.

les récits sacrés pour les 
Lisez, à ce point de vue, l’exquise ber­ceuse:

D’où viens-tu bergère,
D’où viens-tu ?

C’est d’oeuvres semblables que Michelet pouvait dire avec raison: “Il y 
avait alors dans l’Eglise un merveilleux génie dramatique, plein de hardiesse 
et de bonhomie... L’Eglise, quelquefois aussi, se faisait petite ; la grande, 
a docte, l’éternelle, elle bégayait avec son enfant: elle lui traduisait l’inef­

fable en puériles légendes !” Il faut bien se pénétrer de cette vérité pour 
goûter à son prix le fruit des recherches de M. Myrand. Son ingénieuse pa­
tience a compare les noëls populaires avec les chants primitifs dont 
garde 1, air, en y adaptant des paroles nouvelles, 
nent les pjus singulières rencontres.........

r ’éimi™f'C0URS,i,DU “C°LL™S" Pour la composition d’un chant national — 
ca”adlenne du Collier’s”, publiée à Toronto —et qui, soit dit en 

h tion’ contl,ent chaque semaine un court article en français—offre un prix 
de $100 pour la composition en anglais d’un hymne national qui s’adapterait 
à la musique d O Canada! ’. Le rédacteur du “Collier’s” trouve admirable 
a musique de Calixa Lavallée, mais il ne croit pas que la poésie de Routhier 

aille au tempéramment et à la mentalité anglaise. Le concours 
se clora le 1er juin. Les juges sont le Dr Pelham Edgar, professeur de lit- 
terature anglaise à l’Université de Toronto, M. Hertor Charlesworth, cri­
tique musical et dramatique au “Mail and Empire”, et le Dr Edward 
lu°°Diï Prnfesseur au Conservatoire de musique de Toronto, et maître de 
chapelle à la Jarvis Street Baptist Church.

on a
Et ces comparaisons amè-

. (SÏuc/aii,

(S’ecte/atte c/e fa offer/a c/ton.
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La session anglaise. — Le discours du trône. — Le débat sur l’adresse. 
Lord Lamsdowne.—U:n amendement de M. Austen Chamberlain. La

de M. Haldane.—Uneflotte et 'l’armée britanniques. — La campagne , ,
armée de l’empire—La visite d'Edouard VII a Berlin. Le toasv d 
l’empereur et la) réponse du roi. - L’accord franco-allemand au :=ujet 
du Maroc.—La question d’Orient — Le conflit turco-bulgare m
vention russe.—‘Un coup de théâtre.—La Serbie et 1 Auitrioh ._
situation politique en Allemagne. — Un discours de M de Bu . 
La question fiscale—Au parlement français—Un débat.—Les officiers 
et la messe—MM. Clemenceau et de Pressense.—Le budget de i« 
marine.—Mort de Catulle Mendès. — A l’Académie.—Aux Etats-Unis. 
Au Canada.

La session du Parlement anglais s’est ouverte le 1C» février 
avec beaucoup de solennité. Edouard A II était accompagné de 
la reine, du prince et de la princesse de Galles et d autres 
hres de la famille royale. Le discours du trône ne contenait 
Lien d’extraordinairement saillant. Le roi y a fait une allusion 
délicate ià sa récente visite en Allemagne—dont nous dirons un 
''l°t plus loin—et à la satisfaction qu’il a eue de rencontrer 
l’empereur. <£.J’ai confiance, a-t-il dit, que les manifestations 
de cordiale bienvonme avec lesquelles nous avons été accueillis 

Berlin tendront à fortifier les sentiments amicaux entre les 
deux pays, sentiments qui sont essentiels à leur prospérité 
Luelle et au maintien de la paix”.

I n paragraphe1 du discours mentionne le traité relatif aux 
eun-x limitrophes. En voici le texte : “Des progrès satisfaisants 
<mt été faits dans les négociations avec les. Etats-Unis concer- 
Lant plusieurs questions pendantes. TTn traité ayant pour ob- 
. de réglementer l’usage des eaux adjacentes aux frontières 
internationales entre le Canada et les Etats-Unis a été conclu ;

cette matière étant spécialement d’intérêt canadien, on a 
R<)llioité et suivi les vues du gouvernement de la Puissance à ce
sujet”.

mem-

mu-
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Le discours du trône mentionne aussi que la question des pê­
cheries dans les eaux nord-américaines a été soumise à un tri­
bunal d’arbitrage.

Voici 
rient :

^ comment se lit le paragraphe relatif à la question d’O- 
“Je suis heureux de penser qu’il y a maintenant une 

meilleure perspective de solution pour les difficultés qui 
produites dans les Balkans, et c’est

se sont
fervent espoir qu’on 

arrivera à un règlement satisfaisant pour tous les Etats con­
cernés’’. Après avoir parlé du tremblement de terre italien et 
de la conférence navale internationale, le discours officiel fait 
entrevoir qu’en conséquence des pensions aux vieillards et de 
I acci oisseiflént du budget de la marine, les dépenses de cette 
année seront beaucoup plus élevées que celles des douze mois 
écoulés. Parmi les bills annoncés, on remarque une mesure 
pour la séparation de 1 Eglise de Galles et la suppression de son 
budget, une mesure concernant, le chômage, un amendement i 
la loi des pensions pour les vieillards, etc. Au cours du débat 
sur l’adresse dans la chambre des lords, lord Lansdowne, au 
nom de 1 opposition, a félicité le gouvernement d’avoir pu s'as­
surer la coopération du gouvernement canadien dans les 
tions des eaux limitrophes et des pêcheries, 
des Communes, M. Austen Chamberlain a proposé un amende­
ment a 1 adresse dans lequel était préconisé la réforme du tarif 
Du côté ministériel M. Lloyd-George.a fait une critique très 
vue cle cette proposition, qui finalement a été rejetée par °76 
voix contre 107.

mon

ques- 
Dans la chambre

On semble, dans le public et dans la presse, se préoccuper 
surtout de la question financière. L’exposé du chancelier de 
l’échiquier est attendu avec impatience, et l’on s’intéresse très 
secondairement aux autres mesures soumises. Entre temps on 
se demande si le ministère se propose de reculer le moment où 
il retournera devant le peuple.
quartiers qu il a résolu de tenir bon deux ans encore, malgré ses 
échecs parlementaires et. électoraux. Mais cette rumeur ne doit 
pas être acceptée trop à la légère. Et il est plus probable 
M. Asquith désirera éclaircir la situation 
être d’ici à dix mois 

Nous avons dit

On a prétendu en certains

que
en décrétant peut- 

une grande consultation populaire, 
que le discours du trône laisse prévoir une
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forte augmentation du budget naval. Gela signifie que le gou­
vernement, en dépit des grandes probabilités de paix, au moins 
d’ici à quelque temps, est déterminé à maintenir la supériorité 
de la flotte anglaise sur les flottes combinées de deux des au­
tres puissances maritimes, quelles qu’elles soient. On affirme 
que, sur la demande des lords de l’Amirauté, le ministère a dé­
cidé de mettre sur les chantiers six nouveaux vaisseaux de 
guerre du type appelé “DreadnoughtCela va nécessairement 
absorber des millions et des millions de livres.

En même temps, le ministre de la guerre, M. Haldane, fait 
des efforts incessants pour constituer une forte armée territo­
riale. Il a parcouru le pays pour prêcher le service militaire, 
et met tout en oeuvre pour activer le mouvement de recrute­
ment. L’opinion publique a fini par répondre à tous ces appels, 
et le chiffre des enrôlements grossit à vue d’oeil. Il semble que 
le discours mémorable de lord Roberts produise après coup 
son effet. Dans un discours prononcé le 10 février devant une 
association militaire, M. Haldane a annoncé qu’il était en né­
gociations avec les gouvernements coloniaux afin d’arriver à la 
création d’une année de l’empire, et non pas seulement de l’An­
gleterre. Et parlant à un correspondant de la Presse associée 
canadienne, son secrétaire a expliqué ensuite que ce que le mi­
nistre avait en vue, c’était d’obtenir l’homogénéité dans l’orga­
nisation, l’équipement et l’exercice des forces militaires dans les 
diverses parties de l’empire, de sorte que, si l’occasion d’une 
action commune se présentait, il n’y eut pas de confusion. Tout 
ceci indique bien clairement que les chefs de la nation anglaise 
’'Ont plus que jamais convaincus de la justesse de l’axiome 
latin : Si vis pacem, para bellum. Le voyage d’Edouard VIT 
a Berlin a certainement été de nature à encourager les prévi­
sions pacifiques. Et cependant le gouvernement de Londres 
ne ralentit en rien ses efforts pour accroître l’efficacité de la 
flotte et de l’armée britanniques.

Cotte visite officielle de l’oncle royal au neveu impérial a été 
vraiment un événement important au point de vue européen,
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et l'on conçoit qu’elle ait fixé l’attention de toutes les chancel­
leries. Partis de Londres le 8 février le roi et la reine d’Angle­
terre sont arrivés à Berlin le 9, dans la matinée. Il y a eu ré­
ception a l’Hôtel-de-Ville, et, le même soir, grand dîner au pa­
lais imperial. Au dessert, l’empereur a porté en allemand, un 
toast au roi où l’on a remarqué surtout ces phrases :

N otre Majesté peut être assurée qu’en même temps que moi, 
ma capitale et ma résidence et l’Empire allemand tout entier 
voient dans sa présence ici le signe des sentiments amicaux qui 
ont conduit Votre Majesté à faire cette visite. Le peuple alle­
mand salue le souverain du puissant Empire britannique avec 
le respect qui lui est dû, et il voit dans sa visite une nouvelle 
garantie de la continuation et du développement des relations 
amicales et pacifiques qui unissent nos deux pays. Je sais 
combien nos voeux concordent en ce qui concerne' le maintien 
et la consolidation de la paix. Je ne saurais mieux souhaiter 
la bienvenue à Votre Majesté qu’en exprimant la ferme convic­
tion que la visite de Votre Majesté contribuera à réaliser les 
voeux que nous formons”.

A ce toast, Edouard VII a répondu aussi en allemand, et 
voici le passage saillant de sa brève allocution : “Votre Majesté 
a éloquemment exprimé au sujet du but et des résultats sou­
haites de notre visite mes propres sentiments. Je ne puis donc 
que répéter que notre venue vise pas seulement à rappeler 

monde les liens étroits de parenté qui unissent nos deux 
maisons, mais qu’elle a aussi pour objet de resserrer les liens 
d’amitié qui unissent nos deux pays et de contribuer ainsi à 
maintenir la paix universelle vers laquelle tendent tous 
efforts”.

ne
au

mes

Leurs Majestés britanniques ont été brillamment fêtées par 
l’empereur Guillaume et la municipalité de Berlin. Mais en-de­
hors des cercles officiels on ne peut dire que l’accueil fait à 
Edouard VII par le peuple allemand ait été enthousiaste. Il a 
été poli et courtois, mais avec une nuance de réserve. Ce sen­
timent est très bien rendu dans les lignes suivantes de la Post 
journal conservateur de Berlin : “Si l’on voit aujourd’hui la 
presse allemande parler plutôt de joie polie et conciliante, au 
sujet de la visite du roi Edouard, que de joie enthousiaste et
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intime, l’attitude latente du souverain anglais en tant que haut 
diplomate n’en est pas une des causes les moins importantes”.

Au cours de cette visite d’Edouard VII à Berlin, il y a eu 
une longue entrevue entre le chancelier Von Bülow et sir 
Charles Hardinge, le sous-secrétaire d’Etat des affaires étran­
gères d’Angleterre. En somme le voyage du roi en Allemagne, 
tout en contribuant à rassurer l’opinion européenne, n’a pas 
produit de résultats bien considérables, et n’avait probable­
ment pas cet objectif.

Car une rencontre qui a été assez commentée, il a coïncidé 
avec la publication de l’accord franco-allemand relatif à la 
question marocaine. Après tant d’incidents, dont quelques- 
uns ont créé une tension dangereuse dans les rapports entre les 
rteux pays, voilà enfin un arrangement qui semble écarter les 
causes de conflits. Cet accord consiste en une déclaration des 
gouvernements français et allemand, qui, animés, disent-ils, 
<1 un égal désir de faciliter l’exécution de l’Acte d’Algésiras, 
< on viennent de préciser la portée qu’ils attachent à ses clau- 
SeSi Le gouvernement français proteste qu’il est désireux d’as­
surer l’intégrité et l’indépendance marocaines, qu’il est résolu 
,l. Maintenir au Maroc l’égalité économique et à n’entraver en 
1 len intérêts commerciaux et industriels allemands. Le 
gouvernement allemand affirme que, poursuivant au Maroc 
simplement des intérêts économiques, il reconnaît que les inté-

üés à la
décidé à 
“qu’ils

politiques particuliers de la France y sont étroitement 
consolidation de l’ordre et de la paix intérieure, et est 
ne pas entraver ces intérêts. Tous deux déclarent 

ne poursuivront et n’encourageront aucune mesure de 
nature à créer en leur faveur ou en faveur d’une puissance quel­
conque un privilège économique, et qu’ils chercheront à associer 
ouïs nationaux dans les affaires dont ceux-ci pourront obtenir 

1 entreprise”.
8ans proclamer comme certaines feuilles officieuses que c’est 
une grande victoire diplomatique pour la France, on doit re­

connaître que c’est une solution honorable et satisfaisante d’un
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imbroglio périlleux. La plupart des journaux et des hommes 
politiques français expriment leur approbation de cet accord 
qui fait encore disparaître un des nuages dont était assombri, 
il y a quelques mois, l’horizon européen.

Il en reste encore du côté des Balkans. Mais là aussi ils ten­
dent à s’effacer. Entre la Bulgarie et la Turquie la question 
financière semblait être la pierre d’achoppement. Celle-ci pa­
raissait disposée à reconnaître l’indépendance de celle-là, 
moyennant une indemnité de 125 millions de francs. De son 
côté la Bulgarie acceptait le principe de l’indemnité mais re­
fusait d’aller au-delà de 82 millions, ce qui ne laissait pas que 
de constituer un écart considérable. Ni l’un ni l’autre des 
deux gouvernements ne voulait abandonner la position prise 
dès le début des négociations, et la difficulté menaçait de mal 
tourner lorsque la Russie intervint avec une proposition qui 
fut un véritable coup de théâtre. La Turquie, depuis le traité 
de San ^Stefan o, doit à l’empire russe une indemnité de guerre 
payable au moyen d’annuités, et qui s’élève encore à 550 mil­
lions de francs. La Russie vient dire aujourd’hui à sa débitrice : 
Dans l’intérêt de la paix et pour aider à votre réconciliation 
avec le gouvernement bulgare, voici ce que je suis prête à faire. 
Ce dernier devrait vous payer, prétendez-vous, 125 millions, 
mais refuse de vous en verser plus de 82. Eh bien, je vais annu­
ler sur les annuités que vous me devez un nombre suffisant 
pour vous soulager du fardeau de 125 millions et vous permet­
tre conséquemment de vous procurer par voie d’emprunt une 
somme égale. Puis se retournant vers la Bulgarie, le cabinet 
de Saint-Pétersbourg lui dit: Les 82 millions que vous êtes prê­
te à payer à la Turquie, vous me les devrez à moi et me les rem­
bourserez par annuités peu onéreuses. Quant aux 43 millions 
de l’écart entre ce que vous offrez à la Turquie et ce qu’elle de­
mande vous m’en paierez simplement l’intérêt. C’est-à-dire 
que la Russie se substitue à la Bulgarie pour solder l’indem­
nité réclamée de celle-ci par la Turquie; qu’elle fournit au gou­
vernement de Constantinople le moyen de se procurer tout Par-
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gent doit il a besoin et qu’elle aide celui de Sofia à s’acquitter 
insensiblement et lentement d’une obligation assez lourde. 
Bette proposition inattendue a fait sensation. A Berlin on en 
a manifesté quelque dépit parce que cet acte de la Russie est 
de nature à accroître son prestige et son influence dans les 
Balkans. A Londres et à Paris on a applaudi à l’initiative 
russe. A Sofia on a trouvé l’offre avantageuse. A Constanti- 
n°ple on a d’abord hésité, puis on a demandé quelques modifi­
cations de détails moyennant quoi on accepte la solution pro­
posée. Le conflit turco-bulgare semble donc en bonne voie d’a­
paisement. Mais la Bulgarie insiste auprès des puissances 
pour que son indépendance soit reconnue officiellement. Et il 
.Y a a l’heure actuelle échange de notes sur ce sujet.

Bu côté de la Serbie, la situation est moins satisfaisante. 
Les Serbes s’agitent et font parade de dispositions très belli­
queuses. Us prodiguent les provocations à l’Autriche, qui don- 
11 e à son tour des marques d’impatience. Le cabinet de Vienne 
ue voudrait certainement pas commencer les hostilités, mais il 
accepterait volontiers la nécessité de combattre pour protéger 
a dignité et les intérêts de la nation austro-hongroise. En 

de conflit la Russie se trouverait forcée de secourir la Serbie 
el. * Allemagne est liée à l’Autriche. Mais ni Saint-Pétersbourg 
ni Berlin ne désirent la guerre. Quant à la France, à l’Angile- 
crre et à l’Italie elles feront les plus grands efforts pour main­

tenir la paix. En somme, nous ne croyons pas probable que les 
i'ikans voient éclater la guerre le printemps prochain.

cas

En Allemagne, la situation politique est embrouillée et 
P'iquée. Le chancelier semble avoir été bien ébranlé par les 
incidents qui ont suivi la publication de l’interview de Guillau­
me II, et son attitude dans la question financière ne semble pas 

c nature à consolider sa position. Il a prononcé, durant la 
session du Landtag prussien, un long discours qui est vraiment
!!n Plaidoyer pro domo et une énonciation de principes. M. de 
Btilow

com-

y a fait parade d’un royalisme ardent et d’un royalis­
me sans mélange. Il a couvert l’empereur de sa responsabilité
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ministérielle pour tous les actes qui pourraient susciter la cri­
tique de l'opinion. Il a fait un éloge enthousiaste de l’empe­
reur et de la maison de Hohenzollern. Il a rappelé les services 
rendus par Guillaume II : “Comme peu de souverains avant lui, 
s’est-il écrié, l’empereur se préoccupe vivement des besoins de 
1 agriculture. Il a créé la marine, conservé et perfectionné la 
force de l’armée. C’est dans l’accord qui unit le peuple et le 
roi, c’est dans la gravité avec laquelle ces rapports ont été 
visagés de part et d’autre, c’est dans le fait enfin que le pri 
se considère comme le premier serviteur de son pays et que le 
pays sait à son tour que le souverain est guidé par les intérêts 
de son peuple et non pas seulement par ses intérêts propres, 
c’est dans tout cela qu’a résidé notre force passée, c’est sur cela 
que repose encore notre avenir”.

Dans la dernière partie de son discours, le chancelier a atta­
qué vivement les socialistes. Il a aussi proclamé la nécessité 
de l’économie, et déclaré que les fils de l’Allemagne doivent se 
remettre à vivre plus simplement s’ils veulent conserver l'héri­
tage de leurs pères. Quoique beaucoup de journaux aient vanté 
1 habileté de ce discours, on prétend qu'il n’a pas eu le résultat 
espéré par 1 orateur. M. de Btilow n’aurait pas raffermi son 
crédit auprès de Guillaume II, mécontent des allures du chan­
celier dans l’affaire de l’interview. Le kaiser lui tiendrait ri­
gueur et son déplaisir se manifesterait silencieusement mais 
clairement. D'autre part les déclarations faites par M. de Bil­
low relativement aux droits sur les successions lui aliènent 
l'aile conservatrice de l’armée ministérielle désignée sous le 

de Bloc. Les membres du parti agrarien ont, décidé die 
faire une opposition irréductible à l’impôt sur les successions. 
Dans la presse les discussions sont vives. Les 
vateurs et nationaux-libéraux sont aux prises. Il semble que le 
bloc se désagrège et que le règne ministériel du prince de Bil­

lions un récent rapport sur la 
situation politique, présenté à Dantzig au nom des conserva­
teurs, on lisai t ce passage significatif : “Le prince de Btilow 
possède une villa à Rome. C’est dommage qu’il ne soit pas 
propriétaire prussieh. Il eût été mieux informé sur les senti­
ments du peuple, ou tout au moins de cette partie du peuple

en­
ure

nom

organes conser-

low soit près de son terme.
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sur laquelle repose la force de la monarchie. M. de Billow ia 
exprimé l’espoir que les conservateurs trouveraient leur che­
min de Damas dans la question de la loi sur les successions. Il 
S(- trompe. Les menaces venant de la table des ministres, cette 
fois, ne seront plus efficaces ; même si le chancelier menace de 
se retirer, cela ne servira plus à rien. Les temps ont passé. 
Lans le cas où le chancelier maintiendrait son discours 
d'avant-hier, ce serait la fin du bloc et les conservateurs passe­
raient dans l’opposition”.

Comme on le voit, il n’y aurait rien de surprenant à ce qu'il 
se produisît des changements dans la politique intérieure de 
l’Allemagne dans un avenir rapproché.

Rien de tel ne paraît s’annoncer pour la France. La session 
du Parlement,'ouverte à Paris le 13 janvier, nous montre jus­
qu’à présent M. Clemenceau maître de sa majorité comme du­
rant les sessions précédentes. M. Brisson a été réélu président 
de la Chambre des députés par 314 voix. Un débat symptôma- 
fupie a eu lieu le 30 janvier au sujet des peines disciplinaires 
dont cinq officiers ont été scandaleusement frappés pour avoir 
assisté à la messe, à Laon, et y avoir entendu un sermon de Mgr 
Réchenard. C’est M. de Ramel «pii a porté ce fait à la tribune 
< t interpellé le gouvernement. Il a été très éloquent et a rem­
porté un vif succès de parole. Il a dit en substance au minis­
tère; “Vous avez frappé cinq officiers qui étaient prêts à dé­
fendre leur pays ; trois ont été enlevés à leur garnison, deux
ont été mis en non activité. Pourquoi? Parce qu’ils ont assisté 
a la
mird. Ce dernier n’a pas fait une seule allusion au gouverne- 
’aent. U a parlé de morale et de discipline religieuse. De quel 
r°R a-t-on puni pour cela de braves militaires? “Votre svs- 

s’es* dcr’d M. de Ramel, est
j est, une atteinte grave à l’unité morale. Vous savez bien que, 

quelles que soient nos opinions, lorsqu’il s’agit du patriotisme, 
aous sommes avec vous. Voilà l’unité morale. (Vifs applau-

inesse paroissiale et entendu une allocution de Mgr Péche-

svstème d’intimidation.un
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classements à droite et au centre.) Je vous le répète, il faut 
que la confiance règne dans l’armée.

\ raiment à quoi pensez-vous. Les officiers donneront leur 
sung, leur vie, mais ils ne donnent pas leur âme. (Applaudisse­
ments répétés à droite et au centre. )

\ous paraissez avoir une conception de l’armée qui n’est pas 
la mienne. V ous êtes en face de la nation armée. Chacun de 
ses membres garde sa liberté de conscience. Or, vous semblez 
avoir, non pas la conception d’une armée nationale, mais plu­
tôt la conception d’une armée prétorienne, car vous êtes balan­
cé entre deux sentiments contraires, l’espoir dans les baïon­
nettes pour appuyer votre politique et la crainte que ces baïon­
nettes ne se tournent contre vous”.

Ce discours a fait impression sur la Chambre, sinon sur ses 
votes. Après M. de Ramel, on a entendu avec surprise M. de 
Pressensé, un radical de marque, appuyer la même thèse et re­
procher au ministre son acte arbitraire. Il a déclaré que la 
liberté d’opinion dans l’armée est nécessaire même au point de 
vue politique. Le seul crime des officiers punis est d’avoir 
assisté à une messe inaugurale d’un congrès catholique et à la 
séance particulière de ce congrès tenu l’après-midi.

“On fait observer, ajoute M. de Pressensé, que la messe a été 
célébrée non pas à l’heure ordinaire, mais à onze heures du 
tin. Je ne 
fais une

ma­
çonnais pas très bien l’heure des messes, mais je 

médiocre idée d’une liberté de conscience qui 
cerait à neuf heures moins 
res. ( On rit. )

On ajoute qu un certain nombre de ces officiers se sont con­
certés pour aller à la messe. Je ne verrais rien d’étonnant pour 
ma part à ce que deux officiers s’entendissent pour assister à 
une réunion publique inaugurale d’une section des Droits de 
l’homme dans une ville quelconque. On fait valoir que les offi­
ciers étaient présents au discours prononcé par M. Péchenard 
évêque de Soissons.

“Comment! On viendrait soutenir qu’il suffit d’avoir enten­
du telle ou telle parole pour devenir solidaire de celui qui l’a 
prononcée!

me
commen- 

quart pour s’arrêter à onze heu-un

Ci

(M
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“Nous devions attendre le gouvernement de M. Clemenceau 
pour voir ce système de gouvernement entrer en vigueur.’

Ce coup droit à l’adresse du premier ministre a provoqué 
entre celui-ci et M. de Pressensé une passe d’armes qui a corsé 
la séance. Les deux orateurs se sont mutuellement accusés de 
palinodie, et ils avaient tous deux raison, ce qui n’empêchait 
pas M. de Pressensé d’être dans le vrai pour une fois—quand 
il reprochait au gouvernement de violer la liberté. La défense 
du ministre de la guerre a consisté à dire que la messe et le 
congrès avaient le caractère d’une manifestation antigouverne­
mentale, et que les officiers, tout en étant libres de remplir les 
devoirs de leur religion, n’avaient pas le droit de prendre part 
à des démonstrations de ce genre. Naturellement la majorité 
hlocarde a approuvé le ministère en adoptant 1 ordre du jour 
suivant, par 361 par 162 :

“La Chambre, confiante dans le Gouvernement pour 
l’exécution des lois de laïcité et maintenir le respect de l’auto­
rité gouvernementale dans l’armée, approuve ses déclarations 
G, repoussant toute addition, passe à l’ordre du jour.”

La Chambre a consacré beaucoup de son temps à l’impôt sur 
le revenu, qui, après de longues et pénibles étapes semble près 
d’entrer dans le régime fiscal de la France.

Le nouveau ministre de la marine, M. Alfred Picard, après 
avoir étudié la situation et fait de sérieuses enquêtes sur l’état 
tic la flotte et des arsenaux maritimes, a soumis à ses collègues 
ses projets pour le relèvement de la marine française et l’esti­
mation des crédits requis pour cette fin. Il s’agirait d’une 
somme de 220 millions de francs. Et pourtant, dit un journal, 
M- Picard a réduit ses prétentions au strict minimum’. Il ne 
réclame pas les centaines de millions dont il aurait besoin pour 
relever la flotte 
ment les sommes dont il ne peut se passer pour utiliser le maté­
riel existant. Il évalue ces sommes à 220 millions; pas un cen­
time de moins. Faute de cet argent les escadres françaises ne 
seraient pas de force il prendre la mer, il y a donc là une dé­
pense urgente, que l’on ne peut éviter. Cependant le ministère 
hésite; le ministre des finances combat énergiquement les de­
mandes de M. Picard, et l’on parle de crise ministérielle. Après

assurer

niveau de ses rivales; il exige unique-au



Le ' janvier M. Henri Poincaré a pris séance comme mem- 
1 Académie française en remplacement de Sully-Prnd- 

hoinme. Un savant remplaçant un poète! Mais entre les deux 
: A avait un lien, car le poète avait étudié les sciences, et tra­
vaillé même pendant longtemps à un traité sur les matihémati-

bre
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avoir laissé la marine française tomber en décadence par une 
incurie criminelle, le Bloc recule devant les sacrifices finan­
cier qu il faut faire pour la relever, ou mieux pour empêcher 
la ruine totale des unités et du matériel existant. Après avoir 
gaspillé les millions dans des campagnes de persécution et de 
corruption, il crie misère lorsqu'il s’agit de la défense natio- 

- nale. On peut prévoir que la lutte entre le ministre des finan­
ces et celui de la marine se terminera par un compromis dont 
la marine française paiera les frais.

Un homme de lettres français très connu est mort au cours 
de ce mois d’une manière tragique. M. Catulle Men,lès se ren­
flant de Paris à Saint-Germain, est tombé du train sur lequel 
il avait pris passage, et a été broyé et mutilé horriblement If 
était âgé de soixante-cinq ans. En 1861 il avait fondé la Revue 
fantaisiste où commença à se manifester et à

»

se grouper l’école 
parnassienne. Il avait publié plusieurs recueils de vers - Phi­
lomela, Odelettes guerrières, Soleil de minuit, Soies moroses 
etc. U avait aussi donné au théâtre plusieurs pièces, les Frères 
(rarmes, les Mères ennemies, Scarron, Glatigny. etc. et plu- 
sieurs livrets d'opéra comique comme le Capitaine Fracasse, 
Medec, le Cygne, Ariane. Il était de pl 
nombre de l’auteur d’un grand
il V. , ™"mns’ ,lont voici quelques titres : Zohar, Grande 
Magnet, h- ( rime du vieux lilas, le 7fo.se et le Noir. Catulle 
Mendès était un écrivain immoral. Il avait épousé mademoi­
selle Judith Gautier, fille de Théophile Gautier 
poète critique.

us

le célèbre

C
l c



ques, précisément la science dont le récipiendaire est à 1 heure 
actuel le maître le plus illustre.

M. Poincaré a prononcé un discours écrit avec élégance et cor­
rection. Son compliment d’entrée a été plein d’une spirituelle 
bonne grâce. Qu’on en juge:

“L’usage veut qu’au début de son discours, chaque récipien­
daire semble s’étonner d’un honneur qu’il a sollicité, et s’ef­
force de vous expliquer à quel point vous vous êtes trompés. 
Gela doit être parfois bien embarrassant ; heureusement, mon 
cas est plus simple. Je sais que j’ai profité d’une de ces tradi­
tions auxquelles vous tenez à demeurer fidèles. Ce sont les 
mérites des d’Alembert, des Bertrand, des Pasteur qui m ont 
ouvert l'accès de votre Compagnie. Je le sais, et tout le monde 
le sait; c’est ce qui me dispense d’insister davantage, et me per­
met d’aborder sans plus de retard cette noble figure que je dois 
chercher à faire revivre, mission qui m’attire, et dont je me sens 
écrasé.”

Le discours de M. Poincaré a été une étude plutôt psycholo­
gique que littéraire de Sully-Prudhomme, de ce poète que le doute 
philosophique a torturé jusqu’à son dernier jour. L analyse 
qu’il a faite de cete âme douloureuse a été d’un très vif intérêt. 
A ous remarqué dans cette harangue académique le pas-avons 

. sage suivant :
“Quelque loin que la science pousse ses conquêtes, son do­

maine sera toujours limité; c’est tout le long de ses frontières 
que flotte le mystère, et, plus ces frontières seront éloignées, 
Vlus clics seront étendues.”

Voilà donc l’un des plus grands savants de la France et du 
monde, et un homme qui n’est pas croyant, qui proclame que 
le champ de la science est limité, et qu’elle est impuissante à 
pénétrer les mystères dont l’homme est entouré.

C’est M. Frédéric Masson, le célèbre historien napoléonnien, 
qui a répondu à M. Poincaré. Il l’a fait avec esprit, avec élo­
quence et avec une grande élévation de pensée. Après avoir 
esquissé la carrière glorieuse du récipiendaire et noté les étapes 
de son oeuvre immense, il a retracé la physionomie littéraire du 
poète des Stances et Poèmes, des Epreuves et des Vaines ten-
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Au passage il a cinglé les phraseurs et les écrivains 
qui, en se constituant les prôneurs de l’anti,militarisme, sem- 
bient vomou* faire bon marché de la patrie française an milieu 
«u VI,1/^U‘ armée. Parlant de la guerre franco-prussienne, 

hully-1 rudhomme, a dit M. Masson, avait détesté la guerre 
et quelque peu dédaigné les soldats. Il apprit par sa propre 
experience que n’est point soldat qui veut, qu’autre chose 
tenir des discours philosophiques et asservir journellement son 
etre, physique et moral, aux insipides corvées et à la totale obla­
tion ; il apprit —et cette leçon coûta cher — que pour posséder 
le droit de penser, il faut avoir conquis le droit de vivre: que 
c est une niaiserie qui ferait rire si elle ne préparait tant de 
desespoirs, de professer l’humanitarisme dans une Europe tout 
en armes; et que, pour inélégante que la solution paraisse, il 
n en est qu'une dès qu’un peuple entend maintenir sa nationa­
lité, garder son indépendance, continuer sa race, posséder sa 
terre, parler sa langue, c’est qu’il se rende assez fort pour les 
défendre”.

Ce passage du discours de M. Masson a été longuement ap­
plaudi. ^

dresses.

est

»

Aux Etats-Unis l’entrée en fonction de M. Ta ft va avoir lieu 
dans quelques jours. On dit que son cabinet est presque 
pi element choisi. Voici quelle en sera très probablement la 
composition ; Philander Knox, de la Pennsylvanie, secrétaire 
ü tuât; J. M. Dickinson, du Tennessee, secrétaire de la guerre• 
George V on L. Meyer, du Massachussetts, secrétaire de la ma­
rine, Charles Nagel, du Missouri, secrétaire du commerce et 
du travail ; R. A. Ballinger, de Washington, secrétaire de l’In­
térieur ; Frank M. Hitchcock, du Massachussetts, directeur 
général des postes ; Georges W. Winckersham, de New York 
procureur général; James Wilson, de l’Iowa, secrétaire de l’a­
griculture. C’est le 21 mars que l’intronisation du nouveau 
président aura lieu au Capitole de Washington, et que le terme 
d’office de M. Roosevelt prendra fin.

coin-
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Au Canada la session fédérale progresse rapidement. Le Par-
Le ministreleinent a déjà fait beaucoup de travail législatif, 

des finances, M. Fielding, est arrivé d’Europe, et il prononcera 
probablement sous peu son exposé budgétaire, qui est toujours 
attendu avec impatience, et qui marque un moment important 
dans le cours de chaque session.

A Québec, l’ouverture de la Chambre se fera le 2 mars.

<’(£>/iomao (B/tapats.

Québec, 26 février 1909.
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